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LETTRÉS 

DE M. DE VOLTAIRE 

E T 
DEM. D'ALEMBERT. 

LETTRE PREMIERE. 
DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris » ce 3 de janvier. 

Je ne vous le diflimule point, mon cher .— .» 
maître; vous me comblez de fatisfaction par 1765. 
tout ce que vous me dites de mon ouvrage. 
Je le recommande à votre protection , et je 
crois qu'en effet il pourra être utile à la caufe 
commune, et qat la fuperftUion ^ avec toutes 
les révérences que je fais femblant de lui 
faire , ne s'en trouvera pas mieux. Si j'étais 
comme vous affez loin 4^ Paris, pour lui 
donner des coups de bâton , aflurément ce 
ferait de tout mon cœur^ de tout mon e/prit et de 
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4 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE 

_— toutes mes forces , comme on prétend qu'il faut 
iJ^S. aimer dieu; mais je ne fuis poflé que pour 
lui donner des croquignoles , en lui* denaan- 
dant pardon de la liberté grande , et il me 
femble que je ne m'en fuis, pas mal acquitté. 
Puifque vous voulez bien veiller à Timpref- 
fion , je vous prie de faire main baffe fur tout > 
ce qui vous paraîtra long ou de mauvais gçût ; 
je vous en aurai une véritable obligation. Je^ 
vous prie aufli d'engager M. Cranur à hâter 
rimpreffion ; je défirerais que le caractère en 
fût un peu gros, afin que Touvrage pût être 
lu plus aifément , et aufli pour fes intérêts. 
A regard des miens , je les remets entière- 
ment entre vos mains et entre celles de frère 
Damilaville.y Gfpèrt qu'il obtiendra fans peine 
la permiifion 'de faire entrer l'ouvrage. 
^Dites-moi un peu, je vous prie, fi vom 
le favez , ce que c'eft qu'une hiftoire qu'on 
fait courir d'une lettre des Corfes à Jean- 
Jacques , pour le prier d'être leur légiflatéur ? 
Vous avez écrit à quelqu'un que les Corfes 
l'avaient feulement prié de mettre leurs lois 
en bon français : cela me paraît un perfiflage 
ou de leur part ou de la vôtre. C'eft comme 
fi nojfeigneurs écrivaient à Taoli de mettre leurs 
arrêts en bon corfe ; ou aux fauvages du Canada 
de les metti;;e en bon iroquois. J'avoue que 
cette dernière traduction conviendrait affez à 
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-ET BE Mi DALEMBERT. a 

Certains réquifitoifes. Quoi quHl en foit , dîtes 

moi, je vous prie, ce que vous favcz là-defltis ^7^3. 
de certain. On aflure qu'il a écrit une lettre 
à M. Abauiit ( que peut-être vous ferez à - 
portée de voir ) , dans laquelle il fe félicite 
beaucoup de Thonneur que les Corfes lui 
font ; et, en même temps , o.n aflure qu'il <| 
écrit, il y a peu de temps, à Duchefnt^ fon 
libraire à Paris , pour lui dire que cette pré- 
tendue lettre des Corfes eft faufle , et que 
c'eft un nouveau tour que lui jouent fe^ 
ennemis. On ajoute que c'eft vous qui lui 
avez joué ce tour-.là, mais fans en apporte^ 
la moindre preuve. Je fais qpe Jean-Jacques 
a des torts avi&cyjous, et quil vous* a écrit 
des folies' au 'fujet des comédies que vous 
fefiez jouer auprès, de Genève ; mais je ne 
puis croire que. vous cherchiez à le tourmenter 
àaùsik folitude, ou il eft déjà aflez malheu* 
yeux par fa fanté , par fa pauvreté , et furtout 
par foii caractère. Il vient de faire des LeNres 
de la Montagne^ <\}xi mettent, dit^on, tout 
Genève en combufiion.; mais qui vraifembla* 
blement ^ fi j'en croi^ les plus zélés partifans , 
ne feront pas grande fenfation ailleurs. Oa 
dit qu'il y chante la palinodie à mon égard 
furie focinîanitoe qu'il .me reprochait d'avoir 
imputé aux Gétievois. Ce n'eft pas la première 
fois qu'il fe contredit ; mais il fouffre , il eft 
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' 6 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE 

malheureux , il faut bien lui pafler quelque 

1765. chofe. Il faut dire de lui comme le régent 
difait d^un homme qui prenait force lavemeHs 
à la Baftille : // na que ce plaifir-là. Vous avez 
cru comme moi, fans fondement, que Fabbc 

' de Condillac était mort; heureufement il ieft 
tiré dWaîre , et reviendra bientôt chez nous 
jouir de la fortune et de la réputation qu'il 
mérite. La philofophie aurait fait en lui une 
grande perte. En mon particulier , j'en aurais 

' été inconfolable. Adieu , mon cher et illuftre 

^confrère; n*oubliez pas votre Commentaire 
de Corneille pour Tacadémie. Duclos m'a dit 
que vous veniez de lui éétuc à ce fujet. je 
lui avais fait part de votre lettre, et je ne 
doute point que l'oubli ne vienne de Cramer. 
Si vous voulez favoir la généalogie du def- 
cendant de Gabrielle d'EJtrées , adreffez-vous à 
l'abbé à^Olivet qui vous en dira des nouvelles. 
Son père était laquais de feu M. de Maucroik; 
ce ne ferait pas -un tort, fi le fils n'était pas 
un maraud; mais ce nejt pas U foiit (Titre 
laquais , il faut être honnête. 

Dites-moi un peu , je vous prie , fous le 
fceâu de la confeflioi^, ce que vous penfez 

•d'un M. le chevalier de la Tremblaye qui a été 
vous voir, qui fait, dit-on, de petits vers 
innocens^ et à qui vous écrivez, à ce qu'oh 
prétend, des lettres qui lui tournent la tétc 
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. ET DE M. D ALEMBERT. 7 

de vanité. Des perfonnes très-confidénJjles — - 

dé&reraient de favbir le jugement que vous ^7^^* 
en portez , et m'ont prié de vous le demander. 



LETTRE IL 
V EM. DE VOLTAIRE. 

9 de janvier. 

JVi G N cher et grand phîlofophe, en réponfe 
à votre lettre du 3^ je vpus dirai d'abord 
quHly a plus de huit jours que j'ai donné à 
frère. Cramer la Dejlruction; il m'affura qu'il 
édifierait dès le lendemain , et vous enverrait 
ce que vous favez. Or, ce que vous favez eft 
bien peu pour un fi bon ouvrage. Depuis ce 
temps, je n'ai pas entendu parler de frère 
Gabriel. Je lui écris , dans le moment , pour 
Je fommer de fa parole. Il donne beaucoup 
de promefles, ce Gabriel^ et les tient rare- 
ment; il avait promis de remplir fon devoir 
envers l'académie , et il nç l'a pas fait* Il faut 
lui pardonner cette feis-ci ; il eft un peu 
intrigué , ainfi que tous les autres bourdons- 
de la ruche de Genève. Ils ont tous les ans 
des tracafleries pour étrennes , au fûjet des 
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,8 LITTRES DE M. DE: VOLTAIRE 

. élections ; eUeicmt été très-f(^tes cette année. 

1 765. Il y a beauicoup ée diffentions ^ntre lé ccmfeil 
et le peuple , qui £e croient tous deux fonve- 
rains. Jean-Jacques a un peu attifé le feu de 
la difcorde. La députation des Corfes à Jean- 
Jacques eft une fable abfurde ; mais les que- 
relles génevoifes font une vérité. C'cft dom- 
mage- pour la phUpfophtc que Jean-Jacques 
foit un fou , mais il eft encore plus trifte que 
ce foit un mal- honnête homme. La lettre 
infolente et abfutHe qu'îlln'écrivit , au fujet 
des fpectacles de Femey , était à la fois d'u»^ 
infenfé et d^un brouillon. Il voulait fe foire 
valoir alors auprès des pédahs de Genève, 
qui prêchaient contre la comédie par jaloufic 
de métier ; il prétendait engager avec moi une 
querelle. Le petit magot^ boùrCouflé d'bfgueil , 
fut piqué de mon filence. Il manda au docteur 
Tronchin qu'il ne reviendrait jamais dans 
Genève, tant que je ferais poflefleur des 
Délices; et, huit jours après, il fe brouilla 
avec Tronchin pour jamais. 

A peine arrivé dans fa montagne, il fait 
un livre qui met le trouble dans fa patrie ; il ^ 
excite les citoyens contre le magifirat ; il fe 
plaint, dans ce livre, qu'on Ta condamné 
fans l'entendre^ il m'y donne formellement 
comme l'auteur du Sermon des cinquante U) ; 

( * ) Voyez rhilofophie , tome II , page 45. 
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ET DE M. D^ALEMBERT. 9 

il joue le rôle de délateur et de calomniateur : i 
voilà, je vous avoue, un plaifant pbilofophe ; ï?^^ 
il eft comme leà diables dans Quinault : 

Goûtons Tunique Ibien des coeurs infortuné», 
Ife foyons pas feuls miférables. 

Et favez-vôus dans quel temps ce malheu* 
reux fefait ces belles xùanœuvres ? C'était 
lorfque je prenais vivement fon parti , au 
bafard même de pafler pour mauvais chrétien ; 
c'ét<iit çn dilafit ai?x magifirats de Genève, 
quand par hafard. je les voyais , qu'ils avaient 
fait une vilaine action en brûlant Emile et en 
décrétant Jean-Jacques ; mais , lui m'ayant 
offenfé, il s'imaginait que je devais le haïr, 
et écrivait par- tout que je le perfécutais , dans 
le temps que je le fervais et que j'étais per« 
fécuté moi-même. 

Tout cela eft d'un prodigieux ridicule , ainfi 
que la plupart des chofes de ce monde; mais 
je pardonne tout, pourvu que l'infâme fuper- 
fiition foit décriée Comme il faut* chez les 
honnêtes gens,' et qu'elle foit abandonnée 
avix laquais et aux fervantes, comme de 
r^fon. 

Je croyais vous avoir mandé que l'abbé de 
Condillac était refTufcité : Tronchin le croyait 
mort avec raifon, puifqu'ii ne l'avait pas 



Digitized 



by Google 



le LETTRES DE M, DE VOLTAIRE , 

■ traité. Pour M. le chevalier de la Tremblaye , 
1765. tout ce que je fais , c'eft qu'il doit réufiir 
auprès des hommes par la douceur de fes 
mœurs , et auprès des dames par fa figure. 

Vous voilà infiruit de tout, mon cher 
maître; je- vous ferai part de la réponfe de 
Gabriel , s'il m'en fait une. 

LETTRE III- 
DE M. DE VOLTAIRE. 

i5 de janvîcf. y 

JVl ON cher philofophe , j'ai vu aujourd'hui 
le commencement de la Dejlruction en gros 
caractère , comme vous le fouhjtitez. G'efl une 
charmante édification que cette Dejlruction ; 
on n'y changera pas une virgule , on n'omettra 
pas un ïota de la loi , jufqu'à ce que toutes 
chofes foient accomplies. J'aurai plus de foin 
de cette befogne que des Commentaires de 
Pierre qui m'ennuyaient prodigieufemeot. 
Frère Cramer^ afin que vous le fâchiez , eft 
très-actif pour fon plaifir , et très-parelFeuic 
pour fon métier. Tel était Philibert Cramer\ 
ion frère , qui a renoncé à la typographie» 
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ET DE M. DALEMBERT. 11 

*^ahrtel et Philibert peuvent mettre au rang — — 
de leurs négligences , de n'avoir pas fait pré- ^l^i* 
fenter à Tacadémie un exemplaire de mes 
fatras fur les fatras de Pierre Corneille. Gabriel 
dît , pour excufe , que IzBrunei y votre impri- 
xneufe , était chargée de cette cérémonie , et 
qu'elle ne s'en eft pas acquittée. J'ai grondé 
Gabriel^ Gabriel a grondé la Brunet^ et vous 
m'avez grondé , moi qui ne me mêle de rien, 
et qui fuis tout ébaubi. 

Gabriel dit qu'il a écrit à l'enchanteur 
Merlin^ et que ce Merlin doit préfenter un 
fatras cornélien à monfieur le fecrétaire per* 
pétuel. Si cela n'eft pas fait, je vous fupplie 
de m'en inftruire , parce que fur le champ je 
ferai partir, par la diligence de Lyon , le feul 
exemplaire que j*aye , lequel je fupplierai 
l'académie de mettre dans fes archives. 

Ce malheureux Jean-Jacques a fait un tort 
effroyable à la bonne caufe. C'eft le premier 
fou qui ait été mal-honnéte homme ; d'ordi* 
naire les fous font bonnes gens. Il a trouvé 
en dernier lieu , dans fon livre , le fecret 
d'être ennuyeux et méchant. On peut écrire 
plus mal que lui , mais on ne peut fe conduire 
plus mal. N'importe, Peregrinus eft content, 
pourvu qu'on parle dé Peregrinus. J'efpère 
cependant que la bonne caufe pourra bien 
fe îoutenix Î^Ln» Ivà* Jean-Jacques a beau être 
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Ifi LETTRES DE M. DE VOLTAIRE 

— un miférable, cela n'empêche pas qu'-EzfcAW 
ijSi. ne foit un homme à mettre aux petites maî* 
fons^ ainfi que tous fes confrères. Il faut 
avouer ^ quqi qu'on en difc , que la raifon 
a fait de terribles progrès depuis environ 
trente ans. Elle en fera tous les jours ; il fe 
trouvera toujours quelque bonne ame qui 
dira fon mot en paflant. 

L E T T R E I V. 
DE M. D'ALEMBERT. 

^A Paris » ce 1 7 . dte Janvier. 

J E, commence , ihon cher et illuftré tnaître % 
par vous remercier des foins que vous voulez 
bien vous donner pour moi. Voici une lettre 
où je prie monfieur Cramer de hâter l'impref- 
fion Je ne lui parle qu'en paflaht de ce qui 
concerne mes intérêts; c'eft votre affaire de 
lui dire là-deflus ce qui convient ; cela devrait 
être fait de fa part. Je délirerais beaucoup 
d'avoir à me louer de lui, parce que j'aurai 
vraifemblablement , dans le courant de cette 
année , d'autres ouvrages à lui donner, étant 
comme réfolu de ne plus rien imprimer en 
France. Aflurément je n'ai point envie de me 
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ET DE. M. d'ALEMBERT. t3 

faire d'affaire avec les pédam à long et à petit . 
rabat ;, mais c'eft bien affez de me couper les ^l^^» 
ongles moi'-méme de bien près , fans qu^un 
cenfeur vienne encore me les couper juf qu'au 
&ng. M. Cramer peut compter, fi j'ai liçu 
d'être content de lui en cette occafion , qu'il 
imprimera déformais tout ce que Je ne voudrai 
pas foumettre à Tinquifition de nos Midas. 

Je fuis bien fâché , pour la philofophie et 
pour les^ lettres , du parti que prend Jean^ 
Jac^es , et en particulier de ce qu'il a cUt 
contre vous dans /çn dernier livre que je n'ai 
pu lire , tant la matière eft peu intéreflante 
pour qui n'eft pasi bourdon ou guêpe de la 
ruche de Genève. Il a couru un bruit qu# 
vous lui aviez fait une réponfe injurieufe ; je 
ne l'ai pas cru, et des gens en état d'en juger , 
qui ont lu cette réponfe , m'ont affuré qu'elle 
n'était pas de vous. Au nom de Dieu, .fi 
vous lui répondez , ce qui n'eft peut-être pas 
tiéceflaire (du moins c'eft le parti que je 
prendrais à Votre place ) répondez-lui avec'le 
fang froid et la digmté qui vous conviennent* 
Il m^ femble que vous avez beau jeu, ne 
fut-ce qu'en oppofant aux horreturs qu'il dit 
aujourd'hui de fa patrie tous les éloges qu'il 
en a faits , il y a quatre ou cinq ans, dans la 
dédicace d'un de fes ouvrages , fans compter 
fon'{)etit pjrdcédé avec^mqi^ à qui il a dgn&e 
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l6 LETTRES DE T^/ DE VOLTAIRE 

- ■■ moines -là ne vous paraifTènt-ils pas plus 
1765. habiles que les jêfuites? Cîteanx jouit de 
deux cents mille livres de rentes , et Clairvaux 
en a davantage ; mais il eft jufte de combler de^ 
biens des hommes fi utiles à FEtat. Détruifez, 
détruifez , tant que vous pourrez , mon; cher 
philofophe; vous fervirez TEiat et.lajxhilo- 
fophie. 

J'efpère que frère Gabriel Cramer enverra^ 
bientôt à frère Bourgelatlt recueil de foufflets 
que vous donnez à tour de bras aux janféniftes 
et aux molinifies. C'eft bien dommage, encore 
une fois, que Jean-Jacques , Diderot^ Helvétius 
et vous cum aliis tjitfdent farina éominibus ^ 
vous ne vous foyez pas entendus pour écrafer 
Yinf...^ Le plus grahji 4e ixks'^lchaj^iflns eft de 
voir les impofteurs unis et les amis du vrai 
divifés. Combattes ^:monicher Bellérophon^ 
et détruifez la chimère. 

: K. B.,V9U* fiiBçèi qu e^^iyé de la négli- 
gence, du:gtds GabrMlijù enyojîf mon exem- ♦ 
plaire de Cârn$ilhk Kadreflpçldfi M% Duclos^ k la 
ciiàmbrefy^dicalt, .parla diligçnce .de Lyon. 
Je fuppUc le, philofophe^ fif^re Damilaville:, 
de vouloir bi^uplyer lès i^h, : ç'eft un phi- 
ktfophe de finance' a^fec lequel ^yçryc^^\tn^dx, 
fittrt bien, AdienjvJ^r^vOus ;to^raff<ç ; , je- fuis> 
bkn vieux et bien i^aJadc... ^ 2 ..'/, -, > 

LETTRE 
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ET DE M. DALEMBERT. I7 

LETTRE VII. "i^ 

DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris, ce 27 de février, 

M.ON cher et illuftre maître, je compte 
que nous aiirons bientôt ici la iejlruction ^ 
car frère DamilatJille m\ dit, il y a plufieùrs 
jours, que vous lui aviez mandé, il y avait — 
aufli plufieur^ jours , que tout était fini. Dieu 
veuille que cette Deflruction puifle fervir m 
adificationem multorum ! Nous verrons ce que 
les pécians à grande et à petite queue en 
diront. Je m''attends à quelques hurlcmcns de 
la part des féconds, et peut-être à quelques 
grincemens de dents de la part des premiers ; 
mais je compte m^être fi bien mis à couvert 
de leurs morfures , que fragili quœrtns Ulidere 
dentem offendet folido, Je refpecterai toujours, 
comme de laifon , la religion , Je gouverne- 
ment , et même les minifires \ mais je ne ferai 
point de quartier à toutes les autres fottifès « 
et afiuiément jVurai de quoi parler. 

On dit que vous avez renoncé aux Délices , 
et que vous n'habitez plus le territoire de la 
parvulifiîme. Je vous confeillerais cependant « 

Corrifp, de d'AUmbert^ flrc. Tome !!• * B 
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^S LEtTRES DÉ M, DE VOLTAIRE 

attendu les pédans à grands rabats , qui devlen- 

'7^^' nent de jour en jour plus infolens et plus 
fots, de conferver toujours un pied à terre 
chez nos bons amis les Suifles. 

Fréron a penfé aller au fort-révêque ou 
four-révêque , pour avoir infulté groflière- 
ment, à fon ordinaire, mademoifelle Clairons 
elle s'en eft plainte, mais le roi fon com- 
Jière {*) et la reine ont intercédé pour ce 
maraud qui eft toujours cependant aux arrêts 
cbez lui , fous la verge de la police. Il eft 
bien honteux qu'un pareil coquin trouve des 
protections reTp ec tables ; en vérité, on ne 
peut s'empêcher if en pleurer et S en rire, Puîfque 
les chofes'font ainfi, je prétends moi avoir 
auQi moii franc-parler, et, à Texception des 
chofes et des perfonnes auxquelles je doié 
refpect , je dirai mon avis fur le refle. Avez- 
vous entendu parler d'une tragédie du Siège 
de Calais qu'on joue actuellement avec grand 
fuccès ? Comme cette pièce eft pleine de 
patriotifme, on dit, pour rendre les philofo- 
phes odieux , qu'ils font déchaînés contre 
eHe. Rien n'eft plus faux , mais cela fe dit 
toujours , pour fervir ce que de raifon. Quelle 
pauvre efpèce que le genre-humain î Adieu, 
mon cher maître ; moquez-vous toujours de 
tout, car il n'y a que cela de bon. ' 

( *') Le roi Stanijlas ^tait le parrain du fils de Ftirçn, 
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ET DIE M. d'ALEMBERT. I9 

••• 

L E t't R E VIII. 7^ 
DE M. DE VOLTAIRE. 

16 de mars. 

Jl RERE Gabriel^ mon cher defiructcur, obëJt 
ponctuellement à vos ordres ; W Dejlruction 
fera magnifiquement reliée et envoyée à fa 
deflination. Madame Denis a dévoré ce petit 
livre qui contient deux cents trente-cinq 
pages , le feul de tous les livres qui reftera 
fur ce procès qui a produit tant de volumes. 
Je vous réponds que quand il fera. arrivé à 
Paris, il fera enlevé en Quatre jours. Je fuis 
fâché que vous ayez oublié que notre ami ' 
Fréron a été jéfuite , et que même il a eu 
rhonneur d'être chafle de la fociété; cela 
aurait pu vous fournir quelque douce et 
honnête plaifanterie. 

Je voudrais bien favoir qu^eft devenu le 
petit jéfuite derrière lequel marchait le Franc 
de Pompignan à la proceffion de fon village. 
Eft-il vrai que le jéfuite qui avait...* du prince 
de G*«* eft mort ? ne s appelait-il pas Af arfy ? 
On dit que d'ailleurs c'était un garçon de 
mérite. 

B 8 
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— — Dieu vous maintienne , mon cher deftruc- 

170^- teur, dans la noble ré folution où vous êtes 

de faire main baffe fur les fanatiques, en 

fêlant patte de velouxs ! Vous ferez cher, à 

tous les gens de bien. Ecr, tinf. 



LETTRE IX 
DE M. DE VOLTAIRE. 

25 de mars. 

JVl ON cher philofûphe utile et agréable au 
monde , fâche? que votre ouvrage eft comme 
vous Y et qu^aucun enfant n^a jan^ais û bieh 
reffemblé à fon père. Sachez que, dès qu'il 
parut dans Genève entre les mains de quel- 
ques amis , tous dirent : Il écrit comme il 
parle , le v.oilà , je crois 4' entendre. Quand 
on Tavait lu , on le relifait ; oii en cite tous 
les jours dê^'paffacgçs. J'écrivis à mon amî 
M. de Cideville que je le croyais déjà répandu 
à Paris ; je lui parlai du plaifir qu'il aurait à 
le lire , et je lui recommandai , dans deux 
lettres confécutives , de ne vous point nom- 
mer, précaution entre nous fort inutile : il 
eft impoffible qu'on ne vous devine pas à la 
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féconde page. Vous aurez à la fois le plailîr — — 
fie jouir du fuccés le plus complet , et de *7^^» 
nier que vous ayez rendu ce fervice au public 
devant les fripons et les fots qui ne méritent 
pas même la peine que vous prenez de vous 
moquer d'eux. 

Je fuis très-fâché de n'avoir point encore 

appris que le roi ait dédommagé les Calas. 

On roue un homme plus vite qu'on ne lui 

donne ^uile peûGôn. Vous avez bien raifon 

dans ce que vous dites du fiyle des avocats ; 

ils n'ont jamais fu combien la déclamation 

eft Toppol^ de Téloquence , et combien les 

a<^ectifs affaibliflfent les fubftantifs , quoiqu'ils 

s'accordent en genre , en nombre et en cas ; 

mais , Siptès tout , les raifons que frère 

Beaumoni a détaillées fopt fortes et con*- 

duantes , il y a de la chaleur , et le pubHç 

refte convaincu de l'innocence des Calas ^ 

quQd erat dcmonjlrandum. Tout ce que je 

demande au ciel , c'eft que le parlement de 

Touloufe cafle l'arrêt fouverain des maîtres 

des requêtes. Je ne me fouviens plus quel 

était l'honnête homme qui priait dieu tous 

les marins que fes ennemis fiflent des fottifes. 

Le fanatifme commence à être en horreur, 

d'un bout de l'Europe à Tautre. Figurez-vous 

qu'un grand feigneur efpagnol, que je ne 

connais point, s'avife de m'écrire une lettre 
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— tout-à-faît anti-fanatique , pour me demander 
*7"5- des armes contre ce monftre, en dépit de la 
fainte hèrmandad. 

Jean-Jacques eft devenu entièrement fouf 
îl s'était imaginé qu'il bouleverferait fa chère 
patrie que je corrompais , dit-il , en donnant 
chez moi des fpectadles ; il n'a pas mieux 
ténOi en qualité de boute-feu , qu'en qualité 
de charlatan philofophe. 

Eft-il vTzi qu'Helvétius eft à Berlin ? II me 
parait que le réquifitoife coropofé ^zr Abraham 
Chaumeix lui a donné une paralyfie fur les 
trois doigts avec lefquels on tient la plume. 
Eft-ce qu'il ne favait pas. qu'on peut mettre 
Yinf..., en pièces , fans graver fon nom fur 
lé i^oignard dont on la tue? Madame Denis 
vdus embrafle de tout fon cœur, et moi 
auffi. 
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L E T T R E X. 7^ ' 

DE M. D'ALEMBERt. 

26 de mars. ' 

vJh, la belle lettre, mon cher maître, que 
vous venez d*écrîre à ffère DamilavilU fur 
Taffaîre des malheureux Sirven (*).' auffi a- 
t-elle le plus grand et le plus juftc fuccès ; 
on fe Tarrache, on verfe des larmes, et on 
la relit, et on en verfe encore, et on finit 
par défirer de voir tous les fanatiques dans le 
feu où ils voudraient jeter les autics. Je fuis 
bien heureux que ma rapfodie fur la deftruc- 
tion de Loyola n^ait pas paru en même temps ; 
votre lettre l'aurait eflFacée , et le cygne aurait 
fait taire la pie. Je ne fais quand ma Dejtruction 
arrivera; mais ce que je fais\ c'eft qu'il y a 
des perfonnes à Paris qui Font déjà , et que 
mon feâret n'a pas été trop bien gardé. Quoi 
qu'il en foit , je recommande ce malheureux 
enfant à votre protection. Le bien que vous 
en direz fera l'avis- de beaucoup de gens , et 
furtout le -fera vendre ; car c'eft-là l'eflentrel 
pour que M. Cramer n« foit pas léfé. 

{*) Voyez Politique et L^giflation , tome III» page 174. 
Cette lettre eft adreflee, par erreur, k M. d^AUmbttt, 
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• • Je ne fais ni le nom ni le fort du jeune 

11^5. jéfuite que Simon le Franc fuivait à la procef- 
fion. Je n'ai y\x Simon depuis long-temps 
qu'une feule fois, à Tenterrement de mon- 
fieur d'Argenfoîi , où il était , non comme 
homme de lettres , car il eft trop grand fei- 
gneur pour fe parer de ce titre , mais comme 
parent au quatre-vingt-dixième degré. S'il 
eft encore à Paris , c'eft fi obfcurément que 
perfonne n'en fait rien. Il lui arrivera ce 
qui arriva à l'abbé Cotin^ que les fatires de 
Defpréaux obligèrent à fe cacher fi bien , que 
le Mercure annonça fa mort trois ou quatre 
ans d'avance. Il en efl arrivé à peu-près autant 
au poète^ Roi , cet ennuyeux coquin qui , 
depuis une centaine de coups de bâton qu'il 
reçut il y a dix ans , avait pris le parti de la 
retraite, et dont on avait annoncé xla mort , 
il y a plus d'un an , dans les gazettes , quoi^ 
qu'il n'ait rendu que depuis peu fa bfUe ame 
à fon créateur. 

Oui vraiment, le bâtard du Portier des 
chaitreux , Marjy , olim jéfuite ^ comme il l'a 
mis à la tête d'un de les ouvrages, eft allé 
violer les anges en paradis. Il avait commencé 
par être l'afibcié d'Aliborân avec qui il sVtait 
enfuite brouillé , du moins à ce que l'on m'a 
dit , car je n'avais l'honneur de fréquenter ni 
Tun ni Tautre. 

Vous 
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Vous avez Ai que les Calas ont pleinement ■ 

gagné leur procès ; c'eft à vous qu'ils en ont *76^» 
robligation. Vous feul avez remué toute la 
France et toute l'Europe en leur faveur. Je ne 
fais ce qui arrivera des malheureux Sirven. 
On dit que Tavocat Beaumont va plaider leur 
caufe ; je voudrais bien qu'avec une fi belle 
ame et fi honnête , cet homn^e eût un peu 
plus de goût , et qu'il ne mit pas dans fes 
mémoires tant de pathos de collège. Le parle- 
ment de Touloufe eft furieux , dit-on , et 
veut çafler l'arrêt qui caffe le fien ; il ne lui 
manque plus que cette fottife-là à faire. 

Adieu, mon cher maître; moquez- vous 
de tout , comme vous faites « fans cefler de 
fecourir les malheureux et d'écrafer le fana- 
tifme. Mes refpects à madame Denis. Je fuis 
charmé qu elle ait été contente de ma petite 
drôlerie que la canaille janfénifie et loyolifle 
né trouvera pourtant guère drôle. 
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1765. LETTRE XI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

s d'avrîL 

JVl A Veconnaiflance eft vive , Je Tavouc , 
mais ce n^eft pas elle qui fait mon enthou- 
fiafme pour vous ; c'eft votre zèle auffi intréptcle 
que fage , c'eft votre manière d'avoir toujours 
• raifon , c'eft votre art d^attaquer le monftrc , 
tantôt avec la maflue di Hercule , tantôt avec 
Je ftylet le plus affilé ; et -puis , quand vous 
' l'avez mis fous vos pieds, vous vous moquez 
de lui fort plaifamment. Que j'aime votre 
ftyle ! que votre efprit eft net et clair ! plat à 
Dieu xjue tous les autres frères cuffent écrit 
ainfi! l'i?//. .. .• ne fe» débattrait pas encove 
comme elle fait fous la vérité qui Técrafe. Je 
voudrais bien favoir quel eft le poliflbn de 
théologien à qui vous faites tant d'honneur. 
Quoi qu'il en foit , vous ferez obéi ponctuel* 
lement et promptement, 

Avez-vous lu le Siège de Calais ? je fuis 
ami de l'auteur , je dois l'être ; je trouve que 
le retour du maire et de fon fils , à la fin , 
doit faire un bel effet au théâtre. Il fe peut 
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â*aîlleurs quMl y ait dans la pièce quelques — — 
défauts qui vous aient choqué ; mais ce n'cft 1765. 
pas à moi de m'en apercevoir , et d'ailleurs 
le patriotifme excufe tout. Je voudrais favoir 
jufqu'à quel point vous êtes bon patriote; 
j'ai peur que vous ne vous borniez à être bon 
juge. Je vous aime et révère; écr. fin/. 

L E T T RE XII. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

5 d^arriU 

JVIoN cher et grand philofophe, dans un 
fatras de lettres que je recevais par la voie de 
Genève , mon étourderie a ouvert celle quo 
je vous envoie. Je ne me fuis aperçu qu'elle 
vous était adreffée qu'après avoir fait la fottife 
de la décacheter ; je vous en demande très- 
humUement pardon , en vous proteftant , foi 
de philofophc , qUe je n'en ai rien lu. J'avaii 
ordonné en général qu'on retirât toutes celles 
qui vous' feraient adrcflees d'Italie. Je n'ai 
trouvé que celle-là dans mon paquet; je me 
flatte qu'elle n'eft pas du pape régnant ; je 
préfume qu'elle eft d'un être penfant , puif- 
qu'eUe eft pour vous, 

G s 
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, II y a peu de ces êtres penfans. Mon ancien * 

1/65^ difciple couronné me mande qu'ail n'y en a 
guère qu'un fur mille ; c'eft à peu-près le 
nombre de la bonne compagnie ; et s'il y a 
actuellement un millième d'hommes de rai- 
fonnable, cela décuplera dans dix ans. Le 
monde fe déniaife furieufement. Une grande 
révolution dans les efprîts s'annonce de tous 
côtés. Vous ne fauriez croire qu^ls progrès la 
raifon a faits dans une partie de l'Allemagne. 
Je ne parle pas des impies qui embraflent 
ouvertement le fyftême de Spinofa , je parle 
des honnêtes gens qui n'ont point de principes 
fixes fur la nature des chofes, qui ne favent 
point ce qui eft , mais qui favent très-bien ce 
qui n'eft pas : voilà mes vrais philofophes. 
Je peux vous affurer que , de tous ceux qui 
font venus me voir, je n'en ai trouvé que ' 
deux qui fuflent des fots. Il me parait qu'on 
n'a jamais tant craint les gens d'efprit à Paris 
qu'aujourd'hui. L'inquifitioo fur les livres eft 
févère ; on me mande que les foufcripteurs * 
n'ont point encore le Dictionnaire encyclopé" 
dique. Ce n'eft pas feulement être févère, 
c'eft être très-injufte. Si on arrête le débit de 
ce livre, on vole les foufcripteurs , i et on- 
ruine les libraires. Je voudrais bien favoir 
quel mal peut faire un livre qui coûte qent 
ccus. J^mî^is vingt volumes in-folio ne feront 
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de révolution ; ce font les petits livres portatifs 

à trente fous qui font à craindre. Si Y Evangile ^1^^* 
avait coûté douze cents fefterces , jamais la 
religion chrétienne ne fe ferait établie. 

Pour moi , j'ai mon exemplaire de VEncj- 
clopeSie , en qualité d'étranger et de fuiffc. 
On veut bien que les Suifles fe damnent, 
mais on veille de près , à ce que je vois , fur 
le falut des Parifiens. Si vous pouviez m'en- 
voyer quelque chofe pour achever nia damna* 
tion , vous me feriez un phtifir diabolique 
dont je vous ferais très-obligé. Je ne peux 
plus travailler , mais j'aime à me donner du 
bon temps , et je veux quelque chofe qui 
pique. 

Il faut que je vous dife que je viens de lire 
Grotius , De veritate , Sec. Je fuis bien étonné 
de la réputation de cet homme; je ne connais 
guère de plus fot livre que le fien , excepté 
Tampoulé HoutevilU, On avait , de fon temps , 
de la réputation à bon marché. Il y a un bon 
article de Hobbes dans Y Encyclopédie. Plut à 
Dieu que tout cet ouvrage fût fait comme 
votre difcours préliminaire ! 

Adieu , mon très-ch^r philofophe ; fera t-il 
dit que je mourrai fans vous revoir ? 
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1765. LETTRE XIII. 

D E M. d; a L E^M B E R t. 

A Faris^ 9 d'avril. 

Vo u S avez du , mon cher et illuftrc maître , 
recevoir, il y a peu de jours, par frère 
DamlaviUt ^ un excellent manufcrit pourjufli- 
fier la XîazeiU littéraire des imputations ridi- - 
cules des fanatiques. L'auteur, qui ne veut 
point être connu , vous prie de faire parvenir 
à Fimprimeur cette petite correction -'ci qu'if 
faudra mettre dans Terrata , û par hafard cet 
endroit était déjà imprimé. J'efpère qu'on ne 
fera pas la même faute pour cet ouvrage 
qu'on a faite pour le mien , d'en envoyer 
deux ou trois exemplaires extravafés à Paris , 
avant que le tout foit arrivé ; cette impru- 
dence eft caufe que là canaille janfénienne et 
jéfuitique a crié d'avance contre la Dejlruction , 
et que la publication en eft fufpendue par 
ordre du magiftrat , quoique tous les geiis 
fages qui l'ont lue trouvent l'ouvrage impar- 
tial, fage et utile. Tout ce que j'appréhende, 
c'eft que pendant tous ces délais on n'en 
tsi{£c une édition furtive qui pourrait léfer 
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M, Cramer. Ce ne fera pas la faute de Vautcur , — 
mais il faut efpérer que ceci fervira d'avis i?"^* 
pour une autre fois. J'attends que cette affaire 
foit finie pour en entamer une autre ; mais 
il faudra déformais être plus précautiouné 
contre Tinquifition. Je viens de recevoir de 
votre ancien difciple une lettre charmante* 
Il me mande qu'il attend Helvéûus qui doit 
être arrivé actuellement.- Jefpèrc quil fera 

bien reçu, et que Vinf. aura encore ce 

petit défagrément. J'ai vu des additions au 
Dictionnaire philofophique , qui m'ont fait 
beaucoup de plailir. La difpute fur le chien 
de Tobie^ barbet ou lévrier, m'a extrêmement 
diverti , fans parler du refte. On dit que les 
iniaiftres de Neuchâtel ne veulent plus ^e 
Jean-Jacques^ et que votre ancien difciple 
n'aura pas le crédit de l'y faire refier malgré 
cette canaille. Je me fouviens qu'il y a quatre , 
ans , il fut obligé d'abandonner un pauvre 
diable qui avait pirêché contre les peines 
étemelles, et que le confiftoire avait chafle. 
Le roi de Prufle écrivit à milord Maréchal ; 
Fui/que ces h, ..-là veulent être damnés éternelle- 
ment , dites-leur que je ne nCj oppofe pas , que 
le diable les emporte et quil les garde. Au fond , 
le pauvre Jean-Jacques eft fou. Il y a cinq ou ^ 
fix ans qu'il mettait Gtnève à côté de Sparte , 
et aujourd'hui il en fait une caverne de voleurs. 

C 4 
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— — II faudrait , pour toute réponfe , faire imprimer 

1765, reloge à côté de la fatire, et y mettre pour 

épigraphe ce vers de je ne fais quelle comédie : 

Vous mentez à préfent , ou vous mentiez tantôt. 

Adieu , mon illuftre et refpectable maître ; 
on peut dire de ce monde comme Petit-Jean 
dans les Plaideurs : 

Que de fous ! je ne fus jamais à telle fête. 

LETTRE XIV. 
DEM. DE VOLTAIRE. 

16 d'ayril. 

JVl o N cher appui de la raifon , c'eft bien 
la faute à ÏFrèrc Gabriel, s'il a lâché trois ou 
quatre exemplaires à des indifcrets ; mais . ou 
je me trompe fort , ou jamais Merlin n'aurait 
, ofé rieii débiter fans une permiffion tacite; 
. et, malheureufement , pour avoir cette per- 
mifiîon de débiter la raifon, il faut s'adrefler 
à des gens qui n'en ont point du tout. Si on 
en fait une édition furtiye, alors Gabriel 
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débitera la fiçnne. Foumîffez-nous fouvcnt ■ 

de ces petits ftylets mortels à poignées d'or ^l^i» 

enrichies de pierreries , Yinf. fera percée 

par les plus belles armes du monde , et ne 
craignez point que Gabriel y perde. 

Vous avez bien raifon de citer le vers des 
Plaideurs : Que de fous ! ùc. ; mais il ne tiendra 
qu'à vous de dire bientôt : Que de fous j'ai 
guéris ! Tous les honnêtes gens commencent 
à entendre raifon ; il efi vrai qu'aucun d'eux 
ne veut être martyr, mais il y aura fecrétement 
un très-grand nombre de confefFeurs , et c'cft 
tout ce qu'il nous faut. 
• Jean-Jacques , dont vous me parlez , fait uil 
peu de tort à la bonne caufe ; jamais les pères 
de TEglife ne fe font contredits autant que 
lui. Son efprit eft (aux , et fon cœur ell celui 
d'un mal-honnête homme; cependant il a 
encore des appuis. Je lui pardonnerais tous 
fes torts envers moi , s'il fe mettait à pul- 
vérifer , par un bon ouvrage , les prêtres de 
Baal qui le perfécutent. J'avoue que fa main 
n^eft pas digne de foutenir notre arche ; mais , 

Qu'importe de quel bras Dieu daigne fe fervir ? 

Frère Helvitius réuffira fans doute auprès de 
Frédéric; s'il pouvait partir de là quelques 
traits qui fecondaifent les vôtres, ce ferait 
une bonne affaire. 
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Adieu , mon cher maître et mon cher frère; 
je m'affaiblis beaucoup , et je compte ailes 
bientôt dans le fein (ï Abraham qui n'était, 
comme dit ÏAlcoran^ ni juif ni chrétien. 

LETTRE XV. 

B E M. D' A L E M B E k T. 

A Paiii, ce 27 ë*avril. 

JVl ON cher et illufire maître, il eft arrivé cç 
f ùe nous efpérions au fujet de Thiftoire de la 
Dejtruction des jéfuites. Les gens raifonnables» 
ont trouvé Touvrage impartial et utile, les. 
amis des jéfuites même favent gré à Tauteur 
de n'avoir dit de la fociété ^ue le mal qu'elle 
méritait; mais les janfénifies-convulfionnaire& 
et attendant le prophète Elie ( qui aurait bien 
dâ leur prédire la tuile qui leur tombe aujour- 
d'hui fur la tête ) , ont crié comme tous les 
diables. Ils voudraient , dit-on, dénoncer le 
livre au parlement; mais comme le parlement 
y eft traité avec ménagement , il y a apparence 
qu'on leur rira au nez;, ils commencent à 
perdre de leoi crédit, même dans la com- 
pagnie : jugez de l'état oà font leurs affaires. 
Ce qu'il y a de plaifant , c'eft que cette canaille 
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trouve mauvais qu'on lui applique fur le dos ' 

les coups de bûche qu'elle fe fait donner fur »765* 
la poitrine. Il me femble pourtant que des 
coups de bûche font toujours desfecours^ et 
que la place doit leur être indifférente ; 

Car il n'importe guère 
Qpe Pafcal foit devant, ou Pafcal foit derrière. 

J'enverrai InceOaroment à frère Gabriel de quoi 
les faire brailler encore ; car , pendant qu'ils 
font en train de braire, il n'y a pas de mal à 
leur tenir toujours la bouche ouverte. J'ai 
commencé par les croquignoles , je conti- 
nuerai par les coups de houffinc , enfuite 
viendront les coups de gaule, et je finirai 
par les coups de bâton; quand ils en feront 
là, ils feront fi accoutumés à être battus^ 
qu'ils prendront les coups de bâton pàur des 
douceurs. Mon Dieu, Todieufe et plate 
canaille ! mais elle n'a pas long- temps à vivre ^ 
et je ne fui épargnerai pas un coup de ftylet. 

Vous avez fu l'aventure de la comédie 5^ 
nous allons vraifemblablement perdre made- 
moifelle Clairon^ qui ne remontera plus fur 
le théâtre , fi elle ne veut pas perdre l'eftime 
des honnêtes gens. Votre maréchal a tenu 
une jolie conduite [*) ; fon procédé eft atroce 

{*) le maréchal de BititUtu. 
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— et abominable , auflî finira- t-il aux yeux du 
^7"5* public par avoir tout Todieux et tout. le 
ridicule de cette affaire. Je ne doute pas que 
plufieurs comédiens ne fe retirent, s'ils jic 
font pas en e£Fet aufli vils qu'on voudrait les 
rendre*. Vous avez beau faire , mon cher 
maître, vos vers pafleront à lapoflérité, mais 
le nom de votre maréchal n'y paflera pas ; on 
lira vos vers , on demandera qui était xet 
homme, et l'hiftoire dira : Je ne^tnenfouvkns 
plus. Il faut avouer que vos protégés de la 
cour ( car je ne leur fais pas l'honneur et à 
vous le tort de dire vos protecteurs ) ne font 
pas heureux en renommée; voyez le beau 
coton qu'ils jettent tousç Que dites-vous de 
la belle colonie de Cayenne , pour laquelle 
on a dépenfé des fommes immenfes ? On y 
--a envoyé , il y a dix-huit mois , quatorze 
mille hommes dont il ne reftait plus que 
quinze cents il y a trois mois ; on va ramener 
tout ce qui relie, et peut-être n'en reviendra- 
t-il pas fix cents. Que le roi eil à plaindre 
d'être fi indignement fervi , lorfqu'il mérite 
tant de l'être bien ! Helvétius me paraît bien 
content de fon voyage. Adieu, mon cher 
maître. 
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LETTRE XVI. 1765. 

DE M. DE r O.L TA I R E. 

Premier de mai* , 

Votre indignation, mon cher philofophe^ 
eft des plus plaifantes. J'aime à vous voir rire 
au nez des Polichinels , à qui vous donnez tant 
de nafardes. Vous voilà en train de faire des 
nazaréens ( n'ed-ce pas de nazaréens que vient 
nafarde ? ) de faire des nazaréens , dis-je , ce 
que Blaife Pa/càl fefait des jéfuites. Vous les 
rendrez ridicules, injaculafaculorum^ amen. 
Les croquignoles au cuiftre théologien font, 
je crois , parties , et je prie dieu qu'elles 
arrivent à bon port. 

On dit qu\.. compofe avec Tabbé éCEJtrée^ 
un beau réquifitoire pour défendre de penfejr 

en France. Je ne conçois pas comment ce 

a ofé foutenir, dans fon tripot, que Tame eft 
fpirituelle ; je ne fais aifurément rien de moins 
fpi rituel que Tame d' 

Voyez-vous toujours mademoifelle Clairon? 
pourriez-vous lui dire , ou lui faire dire forte- 
ment qu'elle fe fera un honneur immortel , fi 
elle déclare 9 elle et fes confrères, que jamais 
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■ ils ne remonteront fur le théâtre de Paris , fi 

lyoi-. on ne leur rend tous les droits de citoyens ; 
et que c'eft une contradiction trop abfurde 
d'être au cachot de Tévêque fi on ne joue 
pas , et excommunié par Tévcque fi on joue ? 
Cette tournure ne pourrait offenfer la cour, 
et rendrait odieux tous ces faquins de janfé- 
niftes. Dites-lui, je vous prie , que je lui fuis 
plus attaché que jamais* 

Courage , Archimède ; le ridicule eft le point 
fixe avec lequel vous enlèverez tous ces 
maroufles , et les ferez difparaître. 
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LETTRE XVII. T^ësl 

DE M. D' A L E M B E R T. 



A Paris, ce 18 de maû 



M< 



o N cher et illuftrc confrère , voilà M. le 
comte de Valbeîle que vous connailfiez déjà 
par fcs lettres , et que futement vous ferez 
charmé de connaître par fa perfonne. Une 
heure de converfation avec lui vous en dira 
plus en fa faveur que je ne pourrais vous en 
écrire ; il a voulu abfolument que je lui don- 
naffeune lettre pour vous, quoiqu'aflurément 
il n'en ait pas bcfoin. Il vous dira des nou- 
velles de mademoifelle Clairon^ et de l'intérêt 
qu'ont pri» tous les gens de lettres à la manière 
indigne dont elle a été tiaitée. Je ne fais pas 
fi elle remontera jamais fur le théâtre , mais 
je Teftime affez pour croire qu'elle n'en fera 
rien. C'eft bien affez d'être excommuniée y 
fans être encore opprimée par des tyrans , et 
traitée avec la dernière barbarie. Les Velches 
-mériteraient d'être réduits à la meiTe et au 
fermon pour toute nourriture; et j'efpère 
qu'ils finiront par ce régime fi digne d'eux* 
Si les comédiens , comme vous dites , né profi- 
tent pas de cette circonftance pour demander 
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■ qu'on leur rende tous les droits de citoyens^ 

*7^3. naême celui de rendre le pain bénit, ils feront 
à mes yeux les derniers des hommes. Mon avis 
ferait qu'ils préfentaflent requête à raflemblée 
du clergé , pour obtenir main-levée de Tex- 
communicationr, et la liberté de communier 
à tout le moins une fois fan. Je voudrais bien 
favoir ce que la cour aurait à leur dire , s'ils - 
refufaient de jouer en cas qu'on leur refusât 
leur demande ; fans compter qu'il ferait allez 
bon que l'aflemblée du clergé, qui va demander 
à cor et à cri le rappel des jéfuites , qu'elle 
n'obtiendra pas , demandât en même temps , 
à toute force, la réhabilitation des comédiens 
au giron de TEglife, et en vînt à bout. 
Imaginez-vous quel beau fujet de réflexions 
pour le gazetier janfénifte. A propos de gazc- 
tier janfénifie , il me femble que fes amis du 
parlement ont renoncé au projet de dénoncer 
la Dejiruction; ils ont fenti, à force de difcer- 
nexuent ( car ils ont l'efprit fin ) , le ridicule 
dont ils fe couvriraient. J'en fuis fincèrement 
fâché , car vous favez tout le bien que je leur 
yeux ; je ne perdrai aucune occaCon de leur 
donner des marques de fouvenir et d'attache- 
ment. Adieu , mon cher et illudre confrère ; 
mon attachement pour vous eft d'une nature 
un peu différente , mais il n'en fera pas moins 
<j^rable. Je vous embraife de tout mon cœur', 

et 
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et f envie bien à M. de ValbelU le plaifir qu'il > 

aura de vous voir. ^7^^* 

Les comédiens ont gagné leur procès contre 
votre Alcibiade. Ne convenez-vous pas qu'il 
jette un beau coton ? Vous aurez beau faire , 
mon cher philofophe , vous n'en ferez jamais 
qu'un vieux freluquet , bien peu digne d'être 
célébré par une plume telle que la vôtre. 

LETTREXVIII. -^ 
LE M. V E VOLTAIRE. 

A Genève, 27 de mal. 

J'ai eu l'honneur de voir M. de Valbetle ^ 
mon cher Archimide ; il eft bien aimable, 
comme vous dites. Je ne favais point que 
l'autre Archimide- Clair aut fût gourmand, et 
que des indigeftions l'euflent tué : ce n'eft 
pas ainfi que doit mourir un philofophe. Sa 
penfion vous eft dévolue de d^oit. Peut-être 
avez-vous quelques ennemis qui^ous ont 
deflervi ; je n'en fuis point du tour furpris. 
J'ai des ennemis auffi , moi qui ne vous vaux 
pas. On m'a dit que Tacadémie des fciences , 
en corps , demande cette penfion pour vous ; 
c'eft une démarche qui vous honore autant 
Correfp. de d'AUmbert^ drc. TomeH. « D - 
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T que vos confrères. Vous me ferez grand plaiGr 

1763. jjç m'en apprendre le fuccès^ foit par un 
petit mot de votre main , foit par notre digne 
ami. 

On m^a fait accroire que mademoifelle 
Clairon pourrait venir confulter Tronchin ; en 
ce cas , il faudra que je fafle rebâtir mon 
théâtre : mais ye fuis devenu fi vieux , que JQ 
ne peux plus même jouer les rôles de vieillard. 
D'ailleurs les tracafferies qu'on me fait conti- 
nuellement m'ont rendu la voix ra^que : 

Lupi MasTÎm vidêre prions. 

Je crois que, fi Clairaut eft allé voix Newieri^ 
j'irai bientôt faire très-humblement ma cour 
à Milton. En attendant , je vous embraffe de 
.tout mon cœur. 
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LETTRE XIX, «765. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

34 de J4iiB* 

JVl o N cher philofophe , je fuis plus indigne 
que vous , parce que je fais mieux que vous 
tout ce que vous valez. Il y a injufticc , ing»>.- 
titude , ridicule , le tout au premier degré , 
à refufer une modique penfion, patrimoine 
d^académie; et à qui? à celui qui a refufé 
cent mille livres d'appointemens , pour conti- 
nuer à faire hoimeur à fa patrie. Je ne crois 
pas que vous foyez éconduit. Les hommes 
ont encore un petit reile de pudeur. Vous 
voyez qu'on ne donne point votre penfion à 
d'autres ; on vous (ait donc feulement attendre : 
on veut peut-être que vous faffiez quelque 
démarche. Je vous demande en grâce de me 
mander où vous en êtes. Ayez la bonté de 
donner votre lettre à M. de Fillette ; c'eft un 
de nos plus aimables frères, ami éclairé de la 
boQj^e caufe, et fentant tout votre mérite. 
C*en ferait trop , mon cher philofophe , fi 
les fages avaient contre eux les prêtres et les 
miniftres* Nous avons befoin des hommes 

D 2 
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— — d'Etat pour nous défendre contre les hommcî 
i^7"^' de Dieu. Je ne vous dis pas cela en Taîr; il 
y a du temps que j'ai de très-bonnes raifons 
de penfer ainfi. Mandez-moi, je vous prie, 
tout ce que vous avez fur le cœur, attendu 
que le mien ell à vous. Recommandez-moi 
aux prières de nos frères. Ecr, finf. 

L E T T R E X X. 
DE M. D' A L E M B E R T. 

Ce 3o de juin. 

Vous êtes bien bon, mon cher maître, 
-de prendre tant de part à Tinjuftice que 
j'éprouve ; il eft vrai qu'elle eft fans exemple. 
Je fais que le miniftre n'a point encore rendu 
de répoûfe définitive ; mais vouloir me faire 
attendre et me faire valoir ce qui m'eft dû à 
tant de titres^ c'eft un outrage prefque auffi 
grand que de me le i;efufer. Sans mon amour 
extrême pour la liberté , j'aurais déjà pris 
mon parti de quitter la France , à qui je n'ai 
fait que trop de facrifices. J'approche de 
cinquante ans ; je comptais fur la penfion de 
l'académie comme fur la feule reffource de ma 
vieilleife. 5i cette reffource m'cft enlevée , il 
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font que je fonge à m'en procurer d'autres , ' 

car il eft aflFreux d'être vieux et pauvre. Si i?^^. 
vous pouviez fa voir les charges confidérables 
et indifpenfables , quoique volontaires, qui 
abforbent la plus grande partie de mon très- 
petit revenu , vous feriez étonné du peu que 
je dépenfe pour moi ; mais il viendra un 
temps , et ce temps n'eft pas loin , où Page 
et les infirmités augmenteront mes befoins* 
Sans la penfion du roi de Prufle , qui m'a 
toujours été très-exactement payée , j'aurais 
été obligé de me. retirer ou à la campagne 
ou en province , ou d'aller chercher ma fub- 
fiftance hors de ma patrie. Je ne doute point 
que ce prince , quand il faura ma pofition , ne 
redouble fes infiances pour me faire accepter 
la place qu'il me garde toujours , de préfident 
de fon académie ; mais le féjour de Potfdam 
ne convient point à ma fanté , le feul bien 
qui me refte ; et d'ailleurs un roi eft toujours 
meilleur pour maîtrelTe que pour femme. Je 
vous avoue que ma fituation m'embarraffe. 
Il eft dur' de fe déplacer à cinquante ans, 
mais il ne Teft pas moins de refter chez foi 
pour y efluyer des nafardes. Ce qui vous 
étonnera davantage, c'eft que le miniftre, 
qui en agit fi indignement à mon égard , a 
dit à M. le prince Louis qu'il n'avait rien à 
me reprocher, ni pour )nes écrits ni pour 



dby Google 



46 . LETTRES DE M, DE VOLTAÎRU 

-i ma conduite. Le prince Louis voulaît aller au 

1765. rQÎ ^ qui furement ignore cette indignité ; mais 
il n'en a rien fait 5 dans la crainte de me nuire 
auprès du minière , en voulant me fervir. Ma 
feule confolation cft de voir que TacadémieT 
le public, tous les getls de lettres, à Texcep- 
tion de ceux qui font Topprabrc de la littéra- 
ture , ne font pas moins indignés que vousk 
du traitement que Réprouve. J'cfpère que le» 
étrangers joindront leurs cris à ceux de laf 
France ; et je vous prie de ne laifTer igiK>rer 
à aucun de ceux que vous Verrez, le nouveau 
genre de perfécution qu'on exerce contre les 
lettres. 

Adieu, mon cher et ilIuAre confrère; je 
N fuis très-fenfible à Tamitié que vous n^ 
témoignez ; je crois la mériter un peu par 
mes fentimens pour vous. J'oublie de vous 
dire que j'ai écrit au miniftre une lettre ûmple 
et convenable , fans baflefle et fans infolence, 
et que je n'en ai pas eu plus de réponfe que 
l'académie. Si on attend que je faffe d'autres 
démarckes , on attendra long-temps» 



dby Google 



ET DE M. d'ALEMBERT. 47 

LETTRE XXI. T^ 
DE M. D E VOLTAIRE. 

8 de juillet. 

JVloN cher philofophe, votre lettre m'a 
pénétré le cccur. Je vous aimé affez pour vous 
apprendre des fecrets que je ne devrais dire à 
perfonne , et je compte affez fur votre pro- 
bité, fur votre amitié, pour être sûr que vou« 
^rderez le filence que je romps avec vous» 
Je ne vous parle point de Tintérêt que vous 
avez à vous taire; tout intérêt efi chez vous 
fubordonné à la vertu. 

La plupart des lettres font ouvertes à la 
pofte \ les vôtres Font été depuis long-temps. 
Il y a quelques mois que vous m'écrivîtes : 
Que direz vous des minijlres, vos protecteurs^ ou 
plutôt vos protégés f et l'article n'était pas à 
leur louange. Un tniniftre m'écrivit , quinze 
jours après : Je ne fuis pas honteux éCitre votre 
protégé^ mais^ à-c; ce minifire paraiffait très- 
îrrité. On prétend encore qu'on a vu une 
lettre de vous à l'impératrice de Ruffie , dans 
laquelle vous difiez : La France rejfemhle à une 
vipère , tout en efi bon hors la tête. On ajoute 
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— — que vous avez écrit dans ce goût au roî de 
1705. Pruffe. Vous fentez , mon cher philofophe, 
combien il a été inutile que je vous aye 
rendu juflice , et que j'aye écrit à ceux qui 
fe plaignaient ainfi de vous , que vous êtes 
f homme qui fait le plus cChonneur à la France. 
La voix d'un pauvre Jean criant dans le 
défert, et furtout d'un Jean perfécuté, ne 
fait pas un grand effet. Voilà donc où vous 
en êtes. C'eft à vous à tout pefer ; voyez fi 
vous voulez vous tranfplanter à votre âge, 
et s'il faut que Flaton aille chez Denys^ ou 
que naton refte en Grèce. Votre cœur et 
votre raifon font pour la Grèce. Vous exami- 
nerez fi, en refiant dans Athènes, vous devez 
rechercher la bienveillance des Périclis.]e fuis 
perfuadé que le miniftre , qui n'a rien répondu 
fur votre penfion, ne garde ce filence que 
parte qu'un autre miniftre lui a parlé. On eft 
fâché contre vous depuis la Vifion. Je fentis 
cruellement le coup que celte Vijion porterait 
aux philofophes; je vous le mandai; vous 
ne me crûtes pas , mais j'étais très-inflruit. 
Madame la princeffe de K... n'apprit qu'elle 
était en danger de mort que par cette bro- 
chure. Jugez quel effet elle dut faire. Depuis 
ce temps , des tréfors de colère fe font amaffés 
contre nous tous , et vous ne l'ignorez pas, 
J'^ cru apercevoir , au travers de ces nuages , 

qu'on 
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qu'on vous efiime comme on le doit, et 
qu'on aurait déGrë votre cftime. 

Je fais bien que vous ne ferez jamais de 
démarche qui répugne à laliauteur de votre 
ame, mais il vous faut votre penfion. Voulez- 
vous me faire votre agent, quoique je ne fois 
pas fur les lieux? Il y a un homme qui eft 
dans une très-grande place , ci qui eft mécoïk- 
tent de vous. U n'eft pas impoffible que foû 
reflentiment ait influé fur le refus ou fur le 
délad delà jufiice qu on vous doit. Permettez» 
vous que je prenne la liberté de lui écrire ? 
Je fuis fans conCéquence;je ne compromettrai 
ni lui ni vous ; je lui propoferai une action 
généreufe. Il eft très-capable de la faire, très- 
capable auffi de fe moquer de moi V mais j'en 
courrai volontiers les rifques , et rien ne 
retombera fur vous. J« ne ferai rien affuré» 
ment fans avoir vos infiructions que vous 
pourrez me faire parvenir en toute fureté par 
la voie dont vous vous êtes déjà fervi. 

On crie contre les philofophes , on a raifon ; 
car fi l'opinion eft la reine du monde , les 
philofophes gouvernent cette reine. Vous ne 
(auriez croire combien leur empire s'étend. 
Votre Defiruction a fait beaucoup de bien; 
Bonfoir; je fuis las d'écrire. Je ne le ferai 
jatbais de vous lire et de vous aimer. 

Correfp. deifAlembert^ érc. Tome II. * E 
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LETTRE XXII. 
•DE M. D' A L E M B E R T. 

16 de juillet. 

JVloN cher et illuftre maître, je reçois 4 
Tinftant votre lettre du 8 , que M. de VilUHe 
m'envoie de fa campagne; et comme il ferait 
trop long , et peut-être peu sûr de vous 
répondre par fon canal, en fon abfence je 
profite de Tocca^ion de mademoifelle Clairon 
pour vous ouvrir mon coeur. Il eft très-vrai 
que j'ai écrit tout ce qu^on vous a dit; mais« 
comme cela n'intérelFe point le roi , je croyais 
pouvoir écrire en furc^té , perfuadé qu'on ne 
rendait compte qu'à lui de ce que pouvaient 
contenir mes lettres. Jl n'eft pas moins vi;^ 
que rhomme en place , dont vous me parlez, 
eft parvenu à fe rendre Fexécration des gens 
de lettres , dont il lui était fi facile de fe âiire 
aimer. Je crois bien qu'il me hait , et je me 
pique dereconnaiflancc; cependant je n'ima- 
gine pas qu'il influe beaucoup dans le refus 
ou le délai de ma penfion ; je crois plutôt 
que les dévots de la cour ont fait peur au 
tniniftre, qui n'ofe le dire poiurtant, et qui 
donne de fon délai toutes fortes de mauvaifes 
^ifons« Au relie , je vous iailTe le maître de 
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faire les démarches que vous jugerez utiles , • 

pourvu que ces démarches ne m'^engagent à ï763« 
rien : ce qui eft bien certain , c'eft que je n*en 
ferai pour ma part aucune. Le roi de Prufle ' 
m'a déjà fait écrire ^ et j'attends une lettre de 
lui. On me dit de fa part que la place de 
préfident eft' toujours vacante , qu^elIe m*at- 
tend , et que ., pour cette fois , il efpére que 
je ne la refuferai pas ; mais ma fanté ne me 
permet plus de me tranfplanter , et puis je 
fuis plus amoureux de la liberté que jamais , 
et & je quittais la France ( ce qui pourrait bien 
arriver fi le roi de Prufle venait à mourir ) , ce 
ferait pour aller dans un pays libre. Il eft sur 
que cette France m^eft bien odieufe^ et que, 
fi ma rai/on eft pour la Grèce , aflurément mon 
c(tur n'y eft pas. Tous les favans de l'Europe 
font déjà informés , par moi ou par d'autres , 
de l'indignité abfurde avec laquelle on me 
traite , et quelques-uns m'en ont déjà témoigné 
leur indignation. H arrivera de mon afiaixe ce 
qui plaira au deflin. Je quitterai Paris du 
mo(nent où je nje pourrai plus y vivre, et 
j'irai m' enterrer dans quclqiie folitudc. Oa 
me fera tout le mal qu'on voudra; j'efpère 
que ixic% amis, le public et les étrangers me 
vengeront. Adieu , mon cher maître ; je ne 
vous dis rien de la porteufe de cette lettre, 
elle porte fa recommandation avec elle. Adieu» 

Et 
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LETTREXXIII. 
DE M. DEVOLtAIRE. 

A Femey t 5 d*augufte, oarje ne puis foufi&ir août. 

jyioN cher philofophe, fi la cauTe que je 
foupçonnais ti'eft pas la véritable , il y a donc 
des effets fans caufe. La raifon fuf&fante dé 
Leibniiz eft donc à tous les diables ; c^ tout 
ce qu'on peut alléguer, pour colorer TinjuHice 
qu'on vous iFait, eft parfiaitcment abfurde. 
Mademoifelle Clairon , dans fon genre , fe 
trouve à peu-près maltraitée comme vous ; 
elle a effuyé affurément des chofes plus défa- 
gtéables ; je lui confeille ce queprobableiiient 
elle fera , et ce que vous lui avez confeille. 
Pour vous , mon cher et grand philofophe , 
je n'ai point d'avis à vous donner; vous n'en 
prendrez que de votre fermeté et de votre 
fagefle. Je n^aî rien à dire à M. le duc de 
Chôifeul^ je lui ai tout dit; et, puifquc vous 
tie le croyez pas Tauteùr de cette injuftice , 
mon rôle eft terminé. Tout ce que je fais , 
c'eft qu'il y a un déchaînement aufli violent 
que ridicule à la cour contre les philofophes ; 
et pour conipléter cette extravagance,- c'eft 
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le beau Siège de Calaîs qui a fait pouffer à ' 
Texcès ce déchaînement. J'ignore fi vous ^1^^* 
quitterez cette nation de finges « et fi vous 
nez chez des ours; mais fi vous allez en 
Ourfie, paflez par chez nous. Ma poitrine 
commence un peu à s'engager. Il ferait fort 
plaifant que je roourufle entre vos bras , en 
fefant ma profeflion de foi. 

Mais pourquoi ne viendriez-vous pas à 
Femey attendre philofophiquement la fin des 
-orages ? Vous me direz peut-être qu'on vien- 
drait nous y brûler tous deux : je ne le crois 
pas, nous ne fommes qu'au temps dcsFrérons 
et des Fompignans , et non à celui des Dubourgs 
et des Servets; d'ailleurs nous fommes tous 
deux bons chrétiens , bons fujets , bons dia- 
bles ; ou nous laiifera en paix dans m^|apière. 
Ecrivez-moi par frère DamilavilU. Ameu 5 je 
vous aime autant que je vous eCUme. 



E S 
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7^ L E T T R E X X I V. 
DE M. D'AL£MBERT. 

A Paris, ce i3 d*augufte. 

J 'a I penfé, mon cher et illuRre maître, aller 
demander ma penfion an père éternel , qui 
furement ne m^aurait pas traité plus mal qu^on 
né le £éiit à Verfailles. Une inflammation d'en- 
trailles m'a mis un pied dans la barquci à 
Caron^ dans laquelle il me femble que je 
defcendais fans regret. Heureufement ou mal- 
keureufement le grand danger n'a. pas été 
long , quoique le médecin , qui craignait une 
fièvr^lbaligne , n'ait ofé prononcer pendant 
pluGeurs jours. Je fuis à préfent bien rétabli, 
à un peu dé faiblefle près. Quel beau livre 
j'ai foufflé aux jéfuites et aux janféniftes ! et 
que de magnifiques chofes ils auraient dites, 
Il le diable m'avait emporté ! J'apprends , par 
une voie indirecte , qu'il a été au moment 
d'en faire autant de vous , mais que vous 
lui avez échappé comme moi. 11 faut que le 
diable , qui nous guette Tun et l'autre . ne fâche 
pas fon métier, ou n'ait pas les ferres bien 
fortes; il fe confole apparemment en penfant 
que ce qui eft différé n'eft pas perdu. 
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Je fuis bien aife que vous n'ayez point — - 
écrit en ma faveur à Thomme dont vous me *7^*» 
parlez , pour deux raifons ; la première, parcp 
que je ne puis ni Taimer ni-refiimer , ne fût-ce 
que par la protection ouverte qu'il a donnée k 
une fatire infâme jouée fur le théâtre contre 
de fort honnêtes gens dont il n'avait point à 
fe plaindre ; il s'efi déclaré Tennemi des lettres, 
et je ne crois pas que cela lui tourne à bien- 
Quoique je fente les inconvéniens de la pau- 
vreté, j'aime mieux rcfter pauvre que de 
devoir ma fortune à de pareilles gens, et je 
me Touviens de trois beaux vers de Zaïre t 
que je crains pourtant d'eftropier : 

• • • • Il eft affi-eux pour un cœur magnanime 
D'attendre des bienfaits de ceux quon méfeftime ; 
Leurs refus font afirenx , leurs bienfaits font rougir» 

Ma féconde raifon pour ne faire auprès de 
cet homme aucune démarche, c'efl que je 
fuis perfuadé , encore une fois , qu'il a moin» 
influé que vous ne croyez dans l'avanie qu'on 
m'a faite ; je crois i^ue la cabale ^es dévots , 
dont le petit bout de miniftre SainhFlortntin- 
a eu peur , y a eu plus de part que lui. Ajoutez 
que ce petit bout de miniflre , qui ne me voit 
jamais dans fon antichambre avec mes autre» 
confrères , a été tout capable de me prendre^ 

E 4 
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' pat cela fcûl , en averfion , et de cherchée à 

*7^^* xne doimer un dégoût qu'il n'ofc pourtant 
confommer. Il vient d'écrire à racadciuie des 
ficiences, pour lui demander une féconde ÏM 
fon zfis qu'elle hii a déjà donné fans qu'il le 
kd demandât. On dit même que c'eft cela 
en parde qui Ta piqué. L'académie doit lui 
répondre demain : enfin il faut efpérer que 
cela finira. Le roi de Prufle me preiTe de 
Boureau très-vivement ; mais , avec quelque 
indignité que la cour me traite ^ Paris lu'a fi 
bien vengé de Verlailles , pendant ma maladie ^ 
que j'aimerais mieux être magifter de Ghaillot 
ou de Vaugiraxd que préfident de la plu» 
brillante académie étrangère. Je ne m'atten- 
dais pas , je l'avoue , à l'intérêt qtie le public 
m'a témoigné en cette occafion , et mes amis 
même ont été au-delà de ce que je pouvais 
défirer. Je puis dire qu'à quelque chofe malheur 
a été bon , piûfqu'il m'a fait voit que j'avais 
en France de la confidération et des amis. 
Me voilà cloué pour jamais à cette barque 
ou galère , comme vous voudrez l'appeler , à^ 
moins que quelque fous-pilote ne veuille me 
noyer, auquel cas 

' Je me fauve à la nage , et j'aborde où je puis. 

. Adieu ^ moucher et illufire maître; vpus 
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avez eu , et peut-être vous avez encore made- ■ 
moifelle Clairon. Elle a été encore plu» mal- A?^^* 
traitée que moi; mais on a befoin d'elle, et 
on ne fe foucie guère de moi ; on la cajolera 
pour la ramener; elle fuccombcra peut-être , 
et j'en ferai fâché pour elle. Je voudrais qu'on 
apprît une bonne fois ^ dans ce pays*ci , à 
refpecter les talens dont on a befoift pour fon 
pkdfir oa pour fon inftruction, et à ne pas 
croire qu^après les avoir outragés et avilis , 
on les regagne par des careffes. Je fuis fâcb^ 
de vous l'avouer , Aion cher et illuftre maître ; 
mais pourquoi n'épancherais-je pas mon cœur 
avec vous ? vous avez un peu gâté les gens 
qui nous petfécutent. J'avoue que vous avez 
eu befoin plus qu'un autre de les ménager , 
et que vous avez été obligé d'offrir une chan- 
delle à Lucifer pour vous fauver de Belzébuih ; 
mais Lucifer en eft devenu pljas orgueilleux , 
fans que Belzébuth en ait été moins méchant. 
Confervez-vous néanmoins pour la bonne 
caufe, duffiez-vous brûler encore à regret 
quelque petit bout de chandelle devant ces 
idoles que vous connaiflez , Dieu merci , pour 
ce qu'elles font. 

Parlons de chofes un peu moins triftes. 
Savez-vous que je vais être fevré? à quarante- 
fept ans, ce n'eft pas s'y prendre de trop 
bonne heure. Je fors de nourrice où j'étais 
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^ depuis vingt-cinq ans; j'y prenais dWe^ bon 

ij65. lait, mais j'éhus renfermé dans un cachot où 
je ne refpirais pas , et je fens que Tair m'cft 
abfolument néceflaire ; je vais chercher un 
logement où il y en ait. Il m'en conte fix 
cents Irvres de penfion que je fais à cette 
pauvre femme pour la dédommager de mon 
mieux; c'eft plus que la penfion de racadémie 
ne me vaudra, fuppofé qu'on veuille bien 
enfin me faire la grâce de me la donner. 
Adieu , mon cher maître ; frère DamilavilU.^ 
qui eft plus malade que moi, va vous voir, 
et je Tenvie. 
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LETTRE XXV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

98 d*augufie. 

IVl o N très-cher et vrai phîlofophe , je m'în- 
lércfle pour le moins autant à votre bien-être 
qu'à votre gloire; car, après tout, le vivre 
dans l'idée d'autrui ne vaut pas le vivre à 
Taife. Je me flatte qu'on vous a enfiti reftitué 
votre penfion qui eft de droit; c'était vous 
voler que de ne vous la pas donner. U y a 
des injuflices dont on rougit bientôt : celle 
qu'on fefait à la famille des Calas , de s'oppofer 
au. débit de fon eflampe, était encore un vol 
manifefle. Une telle démarche a bien furprit 
les pays étrangers. Je voudrais que tout 
homme public , quand il eft près de faire une 
grofle fottife, fe dît toujours à lui-même: 
r Europe te regarde. 

Mademoifelle Clairon a été reçue chez nous 
comme fi Rouf eau, noyait pas écrit contre les 
fpectades. Les excommunications de ce père 
de TEglife n'ont eu aucune influence à Ferney ; 
U eût été à défirer pour l'honneur de ce faint 
homme , fi honnête et fi conféquent, qu*il 
n'eût pas déclaré , écrit et figné par-devant 



1765. 
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— un nommé Montmolin^ fon curé huguenot, 

2765. gy^ii ne demandait la communion que dans le 
ferme dejfein d'écrire contre le livre abominable 
iTHelvétius. Vous voyez bien que ce n*cft pas 
aflez pour Jean -Jacques de fe repentir; il 
pouffe la vertu jufqu'à dénoncer fes complices 
et à pourfuivre fes bienfaiteurs; car, s'il avait 
renvoyé quelques louis à M. le ducd'Or/eanj, 
il *en avait reçu plufieurs d'Htlvétius. C'eft 
affurément le comble de la vertu chrétienne 
de fe déshonorer et d'être un coquin pour 
faire fon falut. 

Ce font de tels philofophes qui ont rendu 
la philofophie odieufe et méprifable à la cour. 
C^cft parce que Jean- Jacques a encore des 
partifans que les véritables philofophes ont 
des ennemis. On eft indigné de voir, dans 
le Dictioi}naire encyclopédique une apoftrophs 
à ce miférable comme oq en ferait une à 
MarC'Antonin. Ce ridicule fuflBt avec Tartide 
ftmme pour décrier un livre, fut-il en vingt 
volumes in-folio. Comptez que je ne me fuig 
pas trompé en mandant , il y a long-temps , 
que Rotfjfeau ferait tort aux gens de bien. 

Quand on a donné des éloges à ce poliffon , 
c'était alors qu'on offrait réellement une chan- 
delle au diable. 

Croyez, mon cher philofophe, que je ne don- 
nerai jamais à aucun grand feigneur les éloges 
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que j'ai prodigués à mademoifelle Clairon, Le — — 
mérite et la perfécution font mes cordons ^7^^f 
bleus ; mais auffi vous êtes trop jufle pour 
exiger que je rompe en vifière à des perfonne* 
à qui j'ai les plus grandes obligations. Faut-il 
manquer à un homme qui nous a fait du 
bien , parce qu'il eft grand feigneur ? Je fuis 
bien sûr que vous approuverez qu'on efiime 
ou qu'on méprîfe , qu'on aime ou qu'on haïfle 
très-indépendamment des titres. Je vous aime- 
rais , je vous louerais , fuffiez-vous pape ; et , 
tel que vous êtes, je vous préfère à tous les 
papes , ce qui n'eft pas coucher gros ; mais je 
vous aime et vous révère plus que perfonnc 
au monde. 
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LETTRE XXVI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

fi 

' 18 de feptembre. 

JVloN cher et digne philofoplic, vous avez 
donc enfin votre penfion. Vous ayez, fans 
doute 9 bien remercié de la manière galante 
dont on vous Ta donnée. On ne peut rien 
ajouter à la promptitude et à la bonne grâce 
qu'on a mifes dans cette affaire* 

M. le marquis d^Argenc€ d'Ângoulème m*a 
envoyé une lettre que yous lui avez écrite ; 
c'eft un homme plein de zèle pour la boane 
canfe, et qui »>pris avec zèle le parti de; 
Calas contre Frtron. J'ai bien de la peine à 
décider quel eft le plus méprifable iTAliboron 
ou de Jean Jacques ; je crois feulement Jean^ 
Jacques plus JFou et non moins coquin. Pro- 
mettre d'écrire contre Helvitius pour être reçu 
à la communion, eft une baOefle incroyable. 

Je crois que vous aurez mademoifelle Clairon 
au mois d'octobre , mais je ne crois pas qu*elle 
reparaifle . fur le théâtre des Veiches. J'aime 
tous les jours de plus en plus mon philofophe 
DamilaviUe ; Tronchin lui a donné la fièvre pour 
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le guérir. Je fôuhaite qu'il foit long- temps 

entre fes mains , et je voudrais bien vous tenir ly^^» 
avec lui ,- vous trouveriez Genève bien changé ; 
la raifon y a fait des progrès dont on ne fe 
doutait pas. Calvin n'y fera bientôt regardé 
que coinme un cuiftre intolérant. 

Cîonfervez -bien votre fanté ; jouifTez de 
Tâtonnante révolution qui fe fait par- tout 
dans les efprits , et vivez pour éclairer les 
bommes. 

LETTRE XXVII. 
DE AL D'ALEMBERT. 

Ce T d*octoWe« 

Vo H S avez donc cru , mon cher maître , ainfi 
que frère Damilaville ^ que j*avais enfin ma 
penfion ; détrompez-vous : il eft vrai que 
l'académie a fait, en ma faveur, une féconde 
démarche encore plus authentique et plus 
marquée , puifqu'elle ne Ta faite que d'après 
une lettre du minifire qui lui demandait , une 
féconde fois , fon avis fur ce fujet, imaginant 
apparemment qu'elle ferait aflez abfurde pour 
en changer. Elle a répondu comme Cinna : 

Le même que j arai^ et que y aurai toujours. 
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• et, depuis le 14 d'auguftc qu'elle a fait cette 
réponfe , le miniftre n'a encore rien dît. U eft 
vrai qu'il a eu le poing coupé (*) , et c'eft 
une raifon ; mais il s' eft pafle trois femaines 
et davantage entre la lettre de l'académie et 
la coupure de fon poing. Ce poing d'ailleurs 
û'tft que le poing gauche, et on dit qu'il 
recommence à figner du droit. Nous verrons 
s'il en fera ufage à ma fatisfaction. Quoi qu'il 
en foit , je viens d'envoyer bu Journal encycle^ 
pédique une petite lettre fort fimple à ce fujet, 
où je dis Gmplement les faits fans me plaindre 
de perfonne. 

En vérité , fi vous ne m'affuriez ce que vous 
m'apprenez de Hou/feau, j'aurais peine à* le 
croire. Quoi! il a promis d'écrire contre 
Helvétius pour être admis à fa communion 
huguenotte ! En vérité , cela eft incroyable. 
Ç'eftblen le cas de dire comiat Four ceaugnac : ^ 
Voilà bien des raifonnemens pour manger un 
morceau. 

. J'imagine que vous avez encore frère^ 
Damilaville , et je vous en fais mon compli- 
ment à l'un et à l'autre. Ma fanté ferait pafFable 
fi je dormais mieux; il faut efpérer que cela, 
reviendra. Je fuis actuellement dans les embar* 
ras et les dépenfes d'un emménagement qui^ 

{*) M. de Saint-Florentin , depuis duc de la VriUiire^ avait 
eu le poignet emporté d*4Ui coup de fufil^ àia cliaflè. 

me 
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me donne beaucoup d'ennui et d'impatience; ■■■! 
c'eft ce qui fait que je ne vous dis que deux 1765« 
mots. 

Adélaïde a eu beaucoup de fuccës , et conti- 
nue à en avoir. Vous avez très-bien fait de 
redonner la pièce fous fon ancien nom. Adieu , 
mon cher maître ; je vous embrafle mille fois. ^ 

LETTRE XXVIII, 
DE M. DE VOLtÀIRE. 

16 d*octobre. 

JVloN cher et vrai et grand philofophe, 
madame de Florian , qui retourne à Paris , vous 
dira combien vous êtes aime à Ferney , et 
combien linjuûice qu*on vous fait nous a 
paru velchc ; mais en récompenfe on dit qu'on 
donne une penfîon à l'auteur du Siège de 
Calais et à ceux du Journal chrétien. Il y a 
des chofes bien humiliantes dans l'efpèce 
humaine; mais il n'y en a point de plus ho.n- 
teufe que de voir continuellement, les arts 
jugés par dts-êlidas. 

Votre aventure fait tort à la jiation , ou 
plutôt à ceux qui la' gouvernent par leurs 

CoiTffp. de d'Alembert, ùc. Tome II. * F 
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- * ^ premiers commis. Je rougis quand je fongc 
Ï763. qu'oD vous a rcfufé chez vous la vingtième 
partie de ce qu*on vous a offert dans les pays 
étrangers. Le mérite, les talens , la réputation 
feront-ils donc regardés comme les ennemis 
de l'Etat? 

Quoi ! vous ne voulez pas croire que Jean- 
Jacques^ pour avoir la fainte communion 
huguenotte , a promis ( page 90 ) dt s* élever 
clairement contre r ouvrage infernal de tEfprit^ 
qui^fuivant le principe déujlable de/on auteur^ 
pvétend qutjentif et juger Jant une feule et mime 
ihofe y ce qui ijl évidemment établir le matérialifme. 
Cela eft écrit et figné de la main de Jean- 
Jacques , et frère ï>amitaville vous apporte 
r^xemplaire d'où ces belles paroles font tirées. 
En vérité, les Vdches valent encore mieux 
que les Genevois. Vous êtes un peu vengé à 
préfent de ces déifies honteux; les prêtrei 
font dans la boue, et les citoyens dans un 
orage. Leconfeitet les bourgeois fontdivifés 
plus que jamais, et je crois que le confeil a 
tort, parce que des magiftrats veulent toujours 
étendre leur pouvoir, et que le peuple fe 
borne à ne vouloir pas être opprimé. Au 
milieu de toutes ces querelles , finf. . . eft 
dans le plus profond mépris* On commence 
de tous côtés^ à ouvrir les yeux. Il y a certains 
livres dont on n^aurait pas confié le manufcùt 
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à fes amis , il y a quarante ans, dont on fait — — . 
fix éditions en dix- huit mois^. Bayle paraît ^7®*'* 
aujourd'hui beaucoup trop timide. Vous fentea 
bien que le fanatifme écume de rage , à mefurc 
que le jour commence à luire. J'efpéK que du 
moins cette fois-ci les parlemens combattront 
pour la philofopbîe fans le favoir. Ils font 
forcés de fobtenir les droits du roi contre les 
ufurpations des évéquesr On' ne s'était pas 
douté que la caufe des rois fût celle des philo'- 
fopbes ; cependant il eft évident que des fages 
qui n'admettent pas deux puifTances, font les 
premiers Soutiens de l'autorité royale. La rai(on 
dit que les piètres ne font faits que pour prier 
D I E u ; les paflestens font en ce point d'accord 
avec la raifon- 

Grâce aux préventions de leur efprit jâlbux'r 
Nos plus grands ennemis ont combattu pour noiisv. 

J'ai paffc des jours délicieux »vec frère 
LumilaoiUe , et je voudrais- vivre et mourir 
entre vous et lui. Ne pouvant remplir ce* 
défir^ je ibuhaite au moins que les^^ fages de 
Paris foient unis entre eux. 

Cinq ou fix perfonnes de votre* trempe 
fufBraient pour faire trembler l'in/l . . et pour 
éclairer le -monde. C'eft une pitié que vous^ 
foyez difpeiies fans^ étendard et fans m&t 

I t 
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de ralliement. Si jamais vous faîtes quelque 
ouvrage «n faveur de la bonne caufe, frère 
Dqmilaville me le fera tenir avec fureté; vous 
ne ferez point compromis par des bavards , 
comme vous l'avez été, 
: On mettra le nom de feu M. Boulanger à la 
tête de l'ouvrage. Vous êtes comptable de 
votre temps à laraifon humaine. Ayez Vin/.,. 
«n exécration et aimez-moî; comptez que je 
le mérite par les fentimens que j'aurai pour 
yous jufqu'au jour où je rendrai mon corps 
aux quatre élémens , ce qui arrivera bientôt» 
car j'ai une faiblefle continue avec des redoux 
blemens% 
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LETTRE XXIX. TiëT. 
DE M. D' A L E M B E R T. 

A FaTîs , cfe 2 a de noTembse* . 

Wn a enfin accordé, mon cher maître, noû 
âmes follicitations , car je n^en ai fait aucune, 
mais aux démarches réitérées de Tacadémie , 
aux cris du pubiic , et à Tindignation de tous 
les gens de lettres de TEurope , la magnifique 
penfion de trois à quatre cents livres ( car 
elle ne fera pas plus forte pour moi ) qu'on 
jugeait à propos de me faire attendre depuis - 
fix mois. Vous croyez bien que je n'oublierai 
de ma vie cet outrage atroce et abfurde ; je 
dis cet outrage , car le délai m'a plus oflPenfé 
que n'aurait fait un prompt refus qui m'aurait 
Vengé en déshonorant ceux qui me l'auraient 
fait. Vous avez pu voir, dans le Journal encf- 
clopédique , là petite lettre que j'y ai fait inférer*; 
elle fait un contràfte bien ridicule ( et bien 
aviliffant pour ceux qui en font l'objet ) avec 
l'article du même Journal mis en note au bas 
de cette lettre. Si jamais j'ai été tenté de 
prendre mon parti , je puis vous dire que je 
Tai été vivement dans cette occafion. Le roi 
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de Prufle me mettait bien à mon aïfe parle» 
propofitions qu'il me fefait^ mais j'ai réfolu 
de ne me mettre jamais au fervice de perfonne, 
et de mourir libre comme j'ai vécu. Oa dit 
que Roujfeau va à Potfdam ; je ne fais fi la 
fociété du roi de Pruffe fera de fon goût y j'en 
doute, d'autant plus qu'il s'en faut de beau- 
coup que ce prince foit enthoufiafte de fes 
ouvrages. Quant à moi , tout ce que je défi- 
lerais, ce ferait d'être aflez riche pour pouvoir 
me retirer dans une campagne, où je me 
livrerais en liberté à mon goût pour l'étude , 
qui eft plus grand que jamais» L'affaibliflement 
de ma fanté, les vifites à rendre et à recevoir, 
la fujétion des académies, auxquelles mal- 
heureufement ma fubfiftance eft attachée , me 
rendent la vie de Paris infupportable. Ce 
qu'il y a de fâcheux , c'eft que je ne vois nul 
moyen de parvenir à cet heureux état ; il 
mettrait le comble à mon indépendance, pour 
laquelle j'ai plus de fureur que jamais. J^ai 
fait un ftipplément à la Dejtructiên des jéfuites , 
où les janfénifies ,.les (eub ennemis, qui nous 
veftent, font traités comme ils le méritent : 
woBÎs je ne fais ni* quand, ni où, ni comment 
je dois le donpet. Je voudrai» bien fJervir la 
vaifon, mais je défire encore plus d'être tran^ 
quille. Les hommes ne valent pas la peine 
qu'on prend pour les éclairer ; et ceux même 
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quipenfent comme IÏOU8, nous perfécutent. ■ 

Adieu, mon cher maître; je vous embiafle 17^ 
de tout mon coeur. 



LETTRE XXX. 
DE M. D E VOLTAIRE. 

sa de janvier» 

JM ON grand philofopbe , mon frère et mon *> 
maître, vous êtes fag e , et Jean-Jacquts eft '766^ 
un fou ; il a été fou à Genève , à Paris , à 
Motier-Travers , à Neuchâtel ; il fera fou en 
Angleterre, à Port-Mahon, en Corfe , et 
mourra fou. Or la folie fait grand tort à ia 
philofophie , et c'eft de quoi}' ai le Gceur naviè. 
Je vous Avoie les plats vers dont . vous 
me parlez ; ils font encore moins plats que 
tous ceux qu'ion a feits et fera fur ce fujet. 
Mon maudit aumônier , ex-jéfuite knbécille, 
les avait pofté» à Genève , et on les a impri- 
més, j'ati retiré k» exemplaires que j'ai pu 
trouver, parce que je ne veux pas qu*^on nat 
reproche d'avoir préféré Henri IV à. fainte 
Geneviève, Henri IV n'a fait que fauvér le 
royaume ; il n'a été que l'exemple des roi& , 
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- et fainte Geneviève , qui fervait un boulanger i, 

1700. le yola à bonne intention. J'avoue donc mon 

extrême faute d'avoir donné la préférence à 

mon Henri fur m^iGeneviève. Brûlez mes vers, 

et qu'il, n'en foit plus parlé. 

Quoi donc ! cft-ce que frère Damilaville ne 
vous a pas dit qu'un certain duc , miniftre , 
avait follicité votre penfion , ne fâchant pas 
fi elle était forte ou faible ? Il faut pourtant 
que vous le fâchiez ; il faut que vous fachiet 
encore que^ tout duc et tout miniftre qu'il 
eft , il a fait de très-belles et très-généreufes 
actions. Il a eu le malheur de protéger Palijjfbï^ 
j'en conviens ; mais Paliffot était le fils d'un 
homme qui avait fait les affaires de fa maifon 
en Lorraine. • 

Le grand point , c'eft que les fages ne 
foient pas perfécutés , et certainement ce 
miniftre ne fera jamais perfécuteur. Dieu nous 
préferve des bigots ! ce font ces monftres-là 
^ui font à craindre. 

Vous ne me mandez point ce qu^ vous 
faites , où vous êtes , comment va votre fanté , 
fi vous êtes content , fi vous refterez à Paris , 
fi vous travaillez à quelque ouvrage ; je m'ia- 
térefle pourtant très vivement à tout cela. 

Les tracafteries de Genève m'amufent ; 
mais je fuis fi malade qu'elles ne m'amufent 
^uère. Je m'en vais mon grand chemin de 

l'autre 
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VmiTQ monde, <:c pays dbnti jamais aucuii — — 
Voyag<!ur tt'«ft r^ehu , iccmame dit GiUcs lySô* 
tkahtjpeàre. Faut-H que je -meure. fans favoi^r 
i«i jufte fi B&ijffmmer.^ dtSdié Pean de la mer ? 
Cela ferait bkn cruel. Adieu ; je ne fais qui 
avait plus taifon de Démocrite ou d' Heraclite ' 
4ans lemertleurdes mondes poflibles. Je vous 
tinbraffe-dumeitleur de moncœur. ' ' 

L E T T ^ E X X X 1. 

D î' M. D'A LE M B £ R T. 

A Paris, ce 3 de mari. 

1 L y a ûtt pècle , mon cher et illuft^c maître^ 
ijue je àj^ ^ous ai demandé de voa nouvelles 
et donné des miennes. Vous voulez favoir 
comment je me porte ?; médiocrement, avec 
un eftoniac qui a bien de là peine à dieérer : 
ce que je fafs? bien des chofes à la fois ^ 
géométrie , pbîiofophie et littérature ; je tra* 
vaille à la diôptriqùe (lôOfi pas à ceUe de 
Tabbc de Mvlièreili qui prouvait pat là diop- 
trique la'v^rité deïâ réKJgion chrétienne) , 
à difWrens cclaif ciffeftiens que je prépare fur 
mes élémens dephîlofophie,.ct dansJcfc^uels 
je touche délicatement" à des matières ^déli- 
cates ; à un fupplémeat ûffez intéfeffant pour 
Correfp. decTAlembcrt^ é-c. Tome IL «^ G 



dby Google 



74 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE 

rouvragè fur la Deflruction de^ jtjuius { cAtk 

1766. à quelques autres broutilles. : yoiÛ mes occur 
pations. Vous voulez favoirfijMi^m'ëtaUir 
en PrulTe ? non aflurément ; ni ma faiitç , nj 
mon amour pour Tindépendance ^ ni moia 
attachement potir mes amis ne me 1^ permet- 
tçnt ; fi je refterai à Paris ? oui , tant que j'y 
ferai forcé par. moa peu de fortune tqui me 
rend néceflaire Taffiduité aux académies : mais 
fi je devenais plus à mon ajfe , f'irais m'en- 
fermer dans quelque campagne où je vivrais 
feul , heureux , et affranchi de toute, efpèce 
de contrainte. Vous devez juger par cette 
manière de penfer que je fuis bien éloigné 
du mariage ^ quoique les gazettes m'aiei^ 
matîé. Eh i mon iDîcu , que deviendrais- je 
avec une femme et des enfa^s ? ia perfbxme 
à laquelle on me marie ( dans les gazettes ) 
eft, à la vérité , une perfonne refpectable par 
fon caractère , et faîte' par la douceur et l'agré- 
ment de fa fociété pour rendre heureux un 
mari ; mais elle eft digne d'un établiffement 
meilleur que le mieo , ^t il n'y a entre nous 
ni mariage , ni amour , mais de l'efUme réci- 
proque , et toute h^ dpttceur de ramitié. Je 
demeure actuellement dan^ la même maifon 
qu'elle , où il y a d'ailleurs dix autres loca- 
taires ; voilà ce qui z occafionné le bruit qui 
a couru. Je ne doutç pas d'ailleurs qu'il n'ait 
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été appuyé par madame du DeffarU^ à laquelle . 

on dit que vous écrivez de belles lettres (je ï?^^» 
ne fais pas pourquoi ). Elle fait bien qu'il n'en 
eft rien , de nîon mariage ; mais elle voudrait 
faire croire qu'il y a autre chofe. Elle ne croit 
pas aux femmes honnêtes ; heureufement elle 
eft bien connue , et crue comme elle le mérite. 
Je ne fais pas fi le minifiredont vous parlez 
eft tel que vous dites; ce que je fais , c'eft 
qu^à la mort de Clairaut.^ il a mieux aimé 
partager entre deux pu trois poliiTons une 
penfion que Clairaut avait fur la marine , que 
de nie la donner , quoique je fuflc feul en 
état de remplacer Clairaut, Il eft vrai que je 
ae Tai pas demandée ; j'étais trop sûr d'être 
refufé , et je ne me plains ni ne nx'étonne 
qu'on ne fpit pas venu me chercher ; mais je 
fuis sur qu*on lui a parlé pour moi , et qu'il 
a donné à d'autres ^ ce qui prouve , comme 
on dit , la bonne amitié des gens^ Adieu , mon 
cher maître ; je vous embrafle de tout mon 
coeur. On dit que le profefleur Euler quitte 
Berlin ; j'en ferais fâché ; c'eft un hômine 
trés-peu amufant, mais un très-grand géo- 
mètre. Nous fommes accablés ^^oraifons 
funèbres faites par des évêques et des abbés. 
Dieu veuille que l'Europe , la philofophie et 
les lettres ne faflent la vôtre de long-temps ! 

G 8 
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1766. LETTRE XXXII. 

i 

DE M. D' A L E M B E R T. 

A Paris ) ce 11 de mars» 

Vjt E n'eft point un jefuite , mon cher et 
illuftre ami , qui vous remettra cette lettre de 
ma part, quelque aguerri que vous dévier 
être à voir cette robe , puifque vous en nour-' 
riffez un depuis dix ans ; je ferais fcrupule de 
vous furçhargcr de pareille marchandife. Ce 
n'*eft donc point un jéfuite, mais beaucoup 
mieux à tous égards , que je vous prie de 
recevoir et d'accueillir ; c'eft un barnabite 
italien , nommé le père Frife^ mon ami depuis 
long- temps , et digne d'être le vôtre , grand 
géomètre qui a remporté plufieurs prix dans- 
les plus célèbres académies de l'Europe , 
excellent philofophe , malgré fa robe , et dont 
je vous annonce d'avance que vous ferez 
très-content. Il s'en retourne à Milan, où il 
cïi profefleur de mathématiques , après avoir 
paflTé près d'un an à Paris , aimé et eftimé de 
tous nos amis communs. Avant que de ren- 
trer dans le fcjour de la fuperftition autri- 
- chienne et efpagnole , il a défif é d'en voir le 
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fléau , qui n'eft pas fait pour faire peur à mon — — 
barnabite. 11 a voulu voir mieux encore , IJ^^* 
rornement et la gloire de la littérature fran- 
çaife ou plutôt européenne ; car un homme 
tel que vous n'appartient pas au pays des 
Velches où il eft perfècuté , tandis qu'on 
l'admire ailleurs. Le père Frifi a pour compa- 
gnon de voyage un jeune feigneur milanais 
de beaucoup d'efprit, que je vous recom- 
mande ainfi que lui. Je me flatte , mon cftpr 
philofophe, qiae vous voudrez bien les recevoir 
l'un et l'autre comme deux perfonnes de 
beaucoup de mérite , et pour lefquels j'ai 
l)eaucoup d'amitié et d'eftime. Adieu , mon 
cher maître ; je vous embrafle de tout mon 
cœur. Si vous avez befoin d'indulgences , mes 
deux voyageurs pourront vous en ménager; 
car ils ont quelque crédit à la cour du faint 
père qui , par parenthèfe , pourrait bientôt 
fairebanqueroute ; ainfi ceux qui veulent des 
abfolutions doivent fe dépêcher. lurum vale •» 
^t me ama. 
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r^ëëT LETTRE XXXI il. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

i 

3i de mais. 

JVl o N très-cher philofophe , fi vous vous 
c|ïez marié , Vous auriez très-bien fait ; et en 
ne vous mariant pas , vous ne faites pas mal ; 
mais de façon ou d'autre , faites - nous des 
d'Alembert. C'eft une chofe infâme quç les. 
Frérons pullulent , et que les aigles n'aient 
point de petits. Je me doute bien que votre 
dioptrique ne refTemblera pas à celle de Tabbé 
Molières ; vous* n'êtes pas fait pour voir les 
chofes comme lui. 

Si vous avez quelque air dCunMjaliire , c'eft 
de Jean-Baptifie Poquelin ; vous en avez la 
• bonne plaifanterie , et je crois qu'il y paraîtra 
dans^le petit fupplément que vous p^éparq^ 
pources renards de jéfuites, et pour ces loups ** 
de janféniftes» 

C'eft aflurément un grand mal -entendu 
qu'un miniftre qui a beaucoup d'efprit , n\ait 
pas été au-devant de votre mérite , et qu'il 
ait laiflfé cet honneur aux étrangers. Je crois 
qu'il avait grande envie de fe raccommoder 
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avec vpn^ ; piw vous n'êtes, paA bpn\me à ■ ■ . 
Êdre les avances. Je fers actuellement 'mon ï>66* 
quartier de Tiréfie. Mes fluxions fur les yeux 
me mettent hors d'état d'écrire ^ et je pourrais 
bien être aveugle encore quelques femaines. 
Nous avons ici M. de Chabanon ; il eft mufi- 
cien , poète , philofophe et homme d'efprit ^ 
il mtat voinrfe cas qu'il en doit faire. Nous 
avoni totis été fort conteiis de la réponfe de' 
notre protecteur à meffieurg du parlement ; 
cette' pièce nous a paru noblement penfée et 
noblement écrite ; et fi l'auteur n'était pas 
notre protétteur , je le voudrais pour notre 
confrère|. 

J^ me &tte que votre ami M. de ia Chahidis 
ibfiira brillant comme un cygne de la bouirbe 
où dn l'a fourré ; il a trop d'efprit pour être 
coupable. 

Vous favez que le parlement d' Angleterre 
a'révoqùé fon timbre \ ië lie penfe pas qu'il 
racconïmoH^ celui dtJeoH- Jacques. Adieu/ 
mon très-cher philofophe ;ije* me flatte que 
la perfonne avec qui vous Vivez eft philo-' 
fôphc aufll, et je fais des'vpeùx pour que le . 
nombre s'en augmente. Ne m'oubliez pas 
auprès de M. Turgot ^ s'il eft à Paris. Je me 
fens beaucoup de icndreflc pour les pcnfeurs. 
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7;^ "..-'L' E, T.T^R EV X ^iç' ■5C',î";^r ; '] 
DE M. DE r L t À J R E. 

QifSaiirçzpu fsir^oir, monchejrphilgjljoç^e, 
p^r b letjtne de CoytlU (*) ", queliea, é té J^'^fvupde. 
infokncedu nQii^mé F^riur^, ^igl^^e profeflçiif 
en théologie^ Je fais que voxis dédaignerez à, 
Paris les CGafTemens de^ gre^nouilles du lac. 
de Genève^ mais elles, feiopf. «en tendre che*. 
toutes les grenouilles presbytériennes de l'Eu-^ 
rope^ et^il eû:t»oji de Jes éj;r*(er ei^ paflTi^pt. 

Jene f^ispa^qui ùfiu le^auteurg^^ui^ra^. 
vaillent actuelle Wnt aw Journal encyclopédiguf^ 
ce journal eft très-maltraité dans le libelle du 
profeffeur. Voyez jfi; vous pouvez lui faire 
donner quelques ^oups.de fouet dans ^e jour- , 
na|. Jpour moi , l^nie,iifp.ofe à fairç une JMÛice . 
exemplaire dç.l^mçjfôn^e du.dit hu|[uenot , 
lorfqu^l viepdrpTur. nies^tf rjè&.ptbpjiiijues. 
Jç-nç f ouflFr irai p^, qu'il atèçique impunément 
notre faint père le pape , et you5 » et frère . 
Hume^ et frère Marmontel^ etmênae faux frère 
BoM^aj^,. et la comédie. 

Vous avez peut-être vu le livre attribué à 

V {*) Mélanges littéraires, tome IV, page 23 1« 
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Itket^ qu'on dît être d'un càpit^e ^ rfgî- _— 
ment du roi. Ce capitaine eft plus favant que ^1^^ 
doxn Calmet^ et a autant de logique que CalmH 
avait d'imbédllité. Ce livre dpit faire un irès* 
grand eflFet ; j'en fuis émerveillé , ^t j'en rendi 
gaces à D|BU< Voua foûciez-yous beaucoufif du 
bâillon de Lalli, et 4^^ fojrx^bs cou queje&li 
?îpéde M. i'ejtceuteuraîooupçéSôrt naal-adroir 
tement pour fo^ (ioup. d'effai? Je connaiffaiÉ 
^jeaticoup cet i^Ian^ais , et j'avais eu même 
aveçjiui desidationsiort fiogulières en 1 746; 
je fois bien que. c'était un homme très-violent, 
qm trouvait jLÎfément le^fecret de fe faire haïr 
de tout le monde' ; maft. je parierais moi^ petit 
cou qu'il n'était point traître. L'arrêt ne dit 
pfciiat q\l'il aîl été èOiicidGonnaire. Cetafrêt 
lui reproche ivagu^ment des vexations , et ce 
mot de vexations eft fi indéterminé qu'il ne 
fe trouve chez aucun criminalifte. 

La France eft le feul pays où les arrêts ne 
foient point motivés. Les parlemens crient 
contre le defpotifme ; niais ceux qui font 
mourir des citoyens , fans dire précifément 
pourquoi , font afluréiii eut les plus defpotiques 
de tous les hommes. 

Savez - vous quand finira l'afTemblé-e du 
clergé, et quand on àihiitidiV Encyclopédie? 
fimaginc qu'elle paraîtra quand raffemblée 
fera difparue. 
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K Eft-il vrai qu'on fait beaucoup de riicfees 

'766. à midemoifelle Clairon? eft-it vrai qu'on fkît 

ce qu'on peut pour trouver admirable unie 

nouvelle actrice par qui on prétend qu'elle 

fera remplacée ? 

Vous avez lu fans doute; en- fbn temps .« 
la prédication de l'abbé C^yer. Ne trouveï- 
▼ous pas qu'il prend bien fôn temps poxit 
louer Genève? La moitié èe la ville vou- 
drait écrafer Tautre, et les^ll^xmmtiés font 
bien bafles et bien fottes devant les média* 
leurs. Adieu, mon très-cher et très-aimablfe 
philofophe ; quand vous aurez un moment de 
loifir ^ répondez à mef queâions , et aimez^ 
moi. ' '^ 

- Croyez- vous que la préface de V Abrégé di' 
Fhijieire de TEgliJe foit de mon ancien difciple? 
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L E T T R E X X X V. TJii! 

DE M. D' A l E M B à R T. 

.A Paris, ce sS de juin* 

Je favaU bien , mon cher et illufire maître, 
que le nommé Vermty au cou tord ou tors , 
.^vait publié incognito des lettres contre vous, 
contre moi et contre bien d'autres ; mais 
j'ignorais qu'il voulût les reflufciter ., elle« 
étaient il bien mortes , ou plutôt elles étaient 
mortes-nées. Quoi qu'il en foit^ j'aurai foin 
de ce jéfuitepresbytériea, et je ne manquerai 
pas de lui dire un mot d'honnêteté à la pre- 
mière occalion; mais un mot feulement, parce 
^u'il n'en mérite pas davantage , et que je ne 
veux pas tout-à-fait demeurer en refte avec 
un honnête prêtre comme lui : Me prorsus 
injalutatum dimittam» 

A propos de latin , quoique cela ne vienne 
pas à ce que nous difons , dites-moi , je vous 
prie (j'ai befoin de le favoir et pour caufe), 
fi c'eft vous , comme je le crois , qui avez 
fait les deux vers latins qui font à la tête de 
votre differtation-fur le feu , et fi le fécond 
^ft cunctù fovet ou cuncta parti ? 

J'ai actuellement entre les mains le livre 
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■ de Frévet , ou fi vous le voulez , d'un capi- 

1766. taine au régiment du roi , ou de qui il vous 
plaira. Si ce capitaine était au fervice de notre 
fâint père le pape , je doute^ qu'il le fît car- 
dinal , à moins que ce ne fût pour l'engager 
à fe taire ; car ce capitaine eft uû vrai cofaque , 
qui brûle et qui dévafie tout. C'eft dommage 
que raiTemblée du clergé finifle , elle aurait 
beau jeu pour demander que le capitaine Irértt 
fût rnisati confeil de guerre, pour être enfuitt 
livré au bras féculicr, et traité fuivant la 
douceur des ordc^nnances de notre mère fainte 
Eglife. 

' Quoi tju'il en foit , ce livre eft , à moû 
avis , un des plus diaboliques qui aient encore 
parti fuif ce facré fujet , parce qu'il eft favant, 
clair et bien raifonné. On ,dit qu'il y a uQ 
curé de village d'auprès de Befançon , qui y 
avait fait une réponfe \ mais que , toutes 
féflexipns faites, on l'a prie de la fupprimer, 
parce que la défenfe «était beaucoup plus faible 
^ue l'attaque. 

Le bâillon de Lalli a révolté jufqu'à M 
populace , et l'énoncé de l'arrêt a paru bien 
abfurde à tous ceux qui favent lire. Je fuis 
perfuadé comme vous que Lûlli n'était point 
traître , tar Tarrêt n'aurait pas manqué de le 
dire ; et trahir les intérêts du roi ne fignifie 
rien, puîfque c\&, trahit Us intérits du roix^t 
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de frauder quelques fons d'entrée , ce qui , ■ 

à mon avis , ne mérite pas la corde. Je crois *7w« 
bien que ce LalU était un homme odieux y 
Bn méchant homme , fi vous voulez , qui 
ffiéritaît d'être tué par tout le monde , excepté 
par le bourreau. Les voleurs du Canada étaient 
bien plus dignes de la hart ; mais ils avaient 
des parens premiers commis , et LalU n'avait 
pour parens que des prêtres irlandais , à qui 
il ne refte d'autres confolations que de dire 
force mefTes pour lui* Quoi qu'il en foît , quil 
npofe en paix , et que Tes juges nous y laifTent ! 
Je n'ai point vu Factrice nouvelle par qui 
on prétend que mademoifelle Clairon fera 
remplacée; mais j'entends dire qu'elle a eix 
effet beaucoup de talent , d'ame et d'intel- 
ligence ; qu'elle n'a que des défauts qui fe 
perdent aifément , mais qu'elle a toutes les^ 
qualités qui ne s'acquièrent point. Pour made- 
moifelle Clairon , elle a aibfolumem quitté le 
théâtre , et a très-bien fait : il faut en ce 
monde-ci avoir le moins de tyrans qu'il eft 
poifible, et iljie faut pas refler dans un état 
que tout concourt à avilir. Elle a pourtant 
joué, dans une maifon particulière , le rôle 
àî* Ariane , pour le prince de Brunjwick , qui en «. 

a été enchanté. Ce prince de Brunjwick a été 
ici fort goûté et fort fêté de tout le monde » 
et il le mérite. Il y a un gros prince des 
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— Deux-Ponts quia commandé dans la demîèrc 

1706. guerre Tarmée de TEmpire, et qui durant la 

paix protège Fréron et autres canailles. 

Ledit prince trouve très -mauvais qu'on 
accueille le prince de Brunfwick , et qu'on ne 
le* regarde pas , lui gros et grand feigneur , 
héritier de deux électorats , et furtout , comme - 
vous voyez ^ amateur des gens de mérite ; 
c'eft que par malheur le prince de Brunfwick 
a de la gloire , . et que le gros prince des 
Deux-Ponts n*eu a point. 

Oui ^ j'ai lu, dans fon temps , la prédication 
de l'abbé Coyer , et je crois qu'après la pré- 
dic)2ition même, c'^eft un des livres les plus 
inutiles qui aient été faits. 

Je crois aufli que la préface de VHiJtoire de 
fEglifè eft de votre ancien difciple ; il: y a 
des erreurs de fait , mais le fond eft bon« 
Quant à l'ouvrage , il eft maigre , mais il eft 
aifé de lui donner de l'embonpoint dans une 
féconde édition; et c'eft un corps de bon 
tempérament qui ne demande qu'à devenir 
gcos et gras. Je préfume qu'il le deviendra ; 
la carcafle eft faite, il n'y a plus qu'à la cou- 
vrir de chair. Dans ces fortes d'ouvrages , c'eft 
beaucoup que d'avoir le cadre , et un nom 
tel que celui-là à mettre au bas , parce qu'on 
n'ofe pas bràler , à peine de ridicule , les cadres 
qui portent des noms pareils. 
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Adieu , mon cher et illuftre maître ; vous !■ , 
deve^ avoir vu ra>bc flfortllet ou Mords-les , 1766. 
qui. furement ne vous aura point mordu, et 
que vous aurez bien carefle comme il le mérite. 
Vou5 avez yu auflS M. le chevalier de Rochefort , 
. qui eft un galant homme , et qui m'a paru 
aufli enchanté de . la réception que vous lui 
avez faite, qu il l'eft peu du féjour de Vcrfailles, 
et de la fociétéjdes cpurufans.J^^ri^m vale. 
Je vous embf afle de tout mon cœur. Réponfe , 
je vous prie, fur les deux vers latins; j'en 
fuis un peu preffé. J'oubliais de vous dire que 
xDademoifelle Clairon a déjà rendu le pain 
bénit; voilà ce. que c' eft que de quitter le 
théâtre. . . 
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«Ï6& LETTRE X X X V I. 

D E M. D £ F 0- I,T AIR E.[ 

26 de juin.' 

JVlo N dîgne et aimable ^hîlorophe , je l^d 
vu ce brave Motdi-lei qui les a fi bien mordus ; 
H eft du naturel des vrais braVes qui ont autant 
de douceur que dé courage ; îl efl vifiblement 
appelé à Tapoftolat. Par quelle fatalité fe peut- 
il que tant de fanatiques imbécilles aient fondé 
des fectes de fous, et que tant d'efprits fupé- 
rieurs puiffent à peine venir à bout de fonder 
une petite école de raifon ? c'eft peut-être 
parce qu'ils font fages ; il leur manque Ten- 
thoufiafme , Tactivité. Tous les phiiofophes 
font trop tièdes ; ils fe contentent de rire des 
erreurs des hommes , au lieu de les écrafer. 
Les miffionnaires courent la terre et les mers, 
il faut au moins que les phiiofophes courent 
les rues ; il faut qu'ils aillent femer le bon 
grain de maifons en maifons. On réuifit encore 
plus par la prédication que par les écrits des 
pères. Acquittez -vous de ces deux grands 
devoirs , mon cher frère ; prêchez et écrivez, 
combattez, convertiOez, rendez les fanatiques 

fi 
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fi odieux et fi méprifaibles que le gouverne- •■ 
ment foit honteux de les foutenîr. 1766* 

Il ficiudra bien à la fin que ceux à qui une 
fectc fanatique et perfécutriceavalu des hon- 
neurs et des richeffes, fe contentent de leurà 
avantages , qu'ils fe bornent à jouir en paix , 
et qu'ils fedéfaflent de Tidée de Tendre \tuvi 
enreurs refpec tables. Ils diront aux philo fo- 
phes : Laiflez-nous jouir, et nous vous laide- 
rons raifonner. On penfera un jour en France 
conàme en Angleterre où la rehgion n'eft 
regardée par le parlement que comme une 
affaire de politique ; mais, pour en venir là , 
mon cher frère, il faut du travail et du temps. 

L'églife de la fageffe commence à' s'étendre 
dans nos quartiers où régnait , il y a douze 
ans, le plus fombre fanatifme. Les'provincesf 
s'éclairent, les jeunes magiftrats penfent hau- 
tement, il y a des avocats généraux qui font 
des antt'Omer. Le livre attribué à Fréret ^ et 
qui eft peut être de Fréret , fait un bien |5ro-' 
digieux. Il y a beaucoup de confeflTeurs , et 
j'efpère qu'il n'y aura point de martyrs. Il y 
abeaucoupde tracaflerîes politiques à Genève, 
mais je ne connais pas de ville où il y ait 
moins de calviniftes que dans cette ville de* 
Calvin, On eft étonné des progrès que la raifon 
humaine a faits en fi peu d'années. Ce petit' 
profcffeur de bêtifes , nommé Vernet , eft 

Correfp. de cCAlemhert^ é-c. Tome II. *v H 
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— — — Tobjet du mépris public. Son livre contre 
1766. vous et contre les philofophes , eft le plus 
inconnu des livres , malgré la prétendue troi- 
fième édition. Vous fentez bien que la lettre 
curieufe de Robert Covelle , que je vous ai 
envoyée , n'eft calculée que pour le méridien, 
de Genève, et pour mortifier ce pédant, Il 
a un frère qui pofséde une métairie dans ma 
terre de Tourney \ il y vient quelquefois : je 
compte avoir le plaifir de le faire mettre au 
pilori , dès que j'aurai un peu de fanté ; c^efl 
une plaifanterie que les philofophes peuvent 
fe permettre avec de tels prêtres , fsgis être 
perfécuteurs comme eux. 

Il me femble que tous ceux qui ont écrit 
contre les philofophes , font punis dans ce 
monde. Les jéfuites ont été chaiTés ; Abraham 
Chaumeix s'eft enfui à Mofcou. Berthier efl; morl^ 
d'un poifon froid ; Frércn a été honni fur tous 
les théâtres , et Vernet fera pilorié infeillible- 
ment. 

Vous devriez , en vérité , punir tous ces 
marauds-là par quelqu'un de ces livres moitié 
férieirx moitié plaifans , que vous favez fi bien 
faire.^ Le ridicule vient à bout de tout ; ç'eft 
la plus forte des armes , et perfonne ne la 
manie mieux que vous. C'eft un grand plaifir 
de rire en fe vengeant. Si vous n'écrafez pas 
Vinf, . . , vous avez manqué, votre vocation. 
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Je ne peux plus rien hirt. J'ai peu de temps - 
à vivre : je mourrai, fi je puis , en riant ; mais , l^66• 
à coup sûr, en vous aimant; 

LETTRE XXXVII. 

DE M. D E VOLTAIRE. 

Premier d« Juillet. 

±GNIS uhiquelaiet^ naturam ampîeciiiur omnem^ 
Cuncia parti , rénovai , dividii , unii / alii. 

' Oui, mon cher philofophe , ces deux mau- 
vais vers font de moi. Je fuis comme Tévêque 
de Noyon , qui difait dans un de fes fermons : 
Mes frères s 3^ n ai pris aucune des i>érités que 
je viens de vûus dire ^ ni dans VEtriture^ ni dans 
les pires ; tout cela pari de la tîH de votrê^ Mque:" 
Je fais bien, pis; je crois que j'ai raifon^ 
et que le feu eft pcécifémeiit tel que je le^ 
dis dans ct^ deux vers. .Votre académie n'ap- 
prouva pas mon idée , mais je ne m'en foucie 
guère. £llf était toutecartéfiennealors , et on y 
citait même les petits globules de Matielfr^nche f 
cehtitnt fort.dogdiléureàx. Je -vo«s fecom- 
DMmde , Bfton cbeao&ëre et JBon maître , les- 
Ihïnei dus TOfc^ii* ^ ^^ 

H a 
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— , Voua m'ençhahtea: de mé dire que madc- 

^l^y* ipoifelle Clairon a' rendu le pain bénît ; on. 
aurait bien du la claquer à Saint-Sulpiçe. Je 
m'y intéreffe d'autant plus , moi qui vous 
parle ^ que je rends.le pain,))énit tous le^ ans 
avec 'une magnificence de village que peut- 
être le Tmrqms^^ imon le Franc n'a pas furpaffée. 
Je Tui^ toujours YâcKé 'que le puiflant auteur 
de la belle préfacé ait pris martre pour renard 
en citant S* Jean. Les pédans tireront avan- 
tage de cette méprife, comme Cyrille fe pré- 
valut de quelques balçurdifes, de l'empereur 
Julien^ et'4e là ils concluront que les philo- 
fophes ont toujours tort. 

Nous aurons inceffamment , dans, notre 
hermitage , un prince qui vaut un peu mieux 
que le protecteur de Catherin Fréron. 

Et03.-vous homme à voti». informer de ce 
jeun^eCpu nommé M* de la^Burre , et de fon 
camâjr^de., qu'on a\ fi ^doucement trondattincs- 
à perdît le poing ^ laîlarjigufi et la viseV pQur 
avoir inpté Folytucte et {Néarquk? On >me 
mande, qu'ils ont dit , à leur interrogatoire ^ 
qu'ils avaient été induits à Pacte de ibli^ 
qu'ils t>nt; commis par la letture des livres, 
des çncyctepédiftes.î ' i.j. -^ » 

J'ai l^i^ncd^ là peine ai le^ieroàre v^es^few 
x^ lifent pâânrt y fit afiuiément nul plnlofèphr^ 
ne leur aurait confeillé des profenaCMmi^/la 
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chofe eft importante. Tâchez d'approfondir ' 
uû bruit fi odieui et fi dangereux. 1766. 

M. le chevalier de Rochefort m'a bien con- 
folé de tous les importuns qui font venus me 
faire perdre mon tertîpS dans ma retraite. 
Dieu mer.ci, je ne les reçois plus ; mais quand 
il me viendra des hommes tels que M. le 
chevalier de Rochefort , qui me parleront de 
vous , ines momens feront bien employés 
avec eux. Je viens de voir aufiî un monfieur 
Bergier (*) qui perife corn me il faut; il dit 
qu'il a€U lé bonheur dfe vous voir quelquefois/ 
et il ne m*en a pas paru indigne; ' 

N'oubliez pas , je Vous en fupplie , PoiyeUcte' 
et Néarque ; matis fuTtt)ut mandez-moi fi vous * 
êtes dans une fituation heureufe, et fi vous 
vous confolez des niches qu'an fait tous lesj 
jours à la phîlofophîe. ^ < . - '^ L 

'h ♦•■.;;■;' : ^i • ' ,' j .'» , ^ j . '^') 

•m ti; J) '^yjw^i : >rxâfi:ii>\iif - . '* 'JS^-^^ 
^.â' '/ - » >i'.l 04 '^;^ f iic] i't Vi",'^ :• ( ' 'jî^î 
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LETTRE XXXVIII. • 
X) £ M. D'ALEMBERt. 

i€ de juillet. 

/V V E î - V p u S connu , mon cher maître , un 
certain M. Pajquier , confeiller de la cour ^ 
qui a de gros yeux , et qui cft un grand 
bavard ? on a dit de lui que fa tête refleni- 
blait à u|ie céte de veau , dont la langue était 
bonne à griller. Jamais cela n^a été plus vrai 
qu^aujoord*hui ; car c^efi lui qui , par fes 
déclamations , a fait condamner à la mort des 
jeunes gens qu'il n& fallait mettre -qu'à Saint- 
Lazare. C'efi lui qui a péroré , dJt-on , contre 
les livres des philofophes, qu'il a pourtant 
dans fa bibliothèque , et quMl lit même avec 
plaifir , coinme le lui a reproché une femme 
de ma connaiflance ; car il a'eft point du tout 
dévot , et c'eft lui qui du temps de M. de 
Machault fit contre le' clergé une afiez plate 
levée de bouclier dans une aflemblée de cham- 
bres. Quoi qu il en foit'4 je ne fais ce que les 
jc^unes écervelés , condannésipas nofleigneurs, 
•nt dit à leur interrogatoiie ; inai& je fai» bien 
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qu^ils n*ont trouve dans aucun livre de philo- ^ 

fophie les extravagances qu^ils ont faites ^ 1766« 
extravagances au reAe qui ne méritaient 
qu'une correction d'écoliers ; car le plus âgé 
nV pas vingt-deux ans , et le plus jeune n'en 
a que feize.*On vous aura fans douteenvoyc 
le vil arrêt qui les condamne, arrêt digne dii 
fiècle du roi Bx>bert. Vous verrez la belle 
kirielle des crimes qu^on leur reproche ^ et 
qui ne font que des fottifes de jeunes gens 
libertins et échauffés par la débauche. En 
vérité , il eft abominable de mettre à fi bon 
marché la vie des hommes. Il y a ici un 
religieux italien , homme d'efprit et de mérite, 
qui ne revient point de cette atrocité , et qui 
dit qu'à l'inquifition de Rome ces jeunes 
fous auraient tout au plu^ été condamnés à 
un an de prifon. Au refte , le feul de ces 
jeunes gens qui ait été exécuté , car\les autres 
font en fuite , eft mort avec un courage, o^ 
ce qui eft fiicore mieux , un fang froid digne 
d'une meilleure tjête. Il a demandé du café , 
en difant , qu'iY Tkj avait pas à craindre que cela 
Vempichât de dormir. Le bourreau a voulu fc 
joindre au confeffeur pour ^'exhorter » il. g^; 
prié le bourreau de ^ borner À Jcn nûnijlèfe : 
il lui a feulement rjecommandéjd^ ne le point 
fwe SavkSrir \ et de lui bien placer la tête ; 
. et fes demierr mots , itant à .genoux,,, et lea 
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■ yeux bandés , ont été ^fuis-je bien comme cela? 

ijèo. vous favez qu'on a bjfûlé, conjointement avec 
lui , le Dictionnaire philofophique , où il p a 
affurément rien trouvé de toutes les platitudes 
dont on Taccufe , d'avoir pafTé devant une 
proceffiôn fans ôter fon chapeau , d'avoir dit 
dès groffièretés fur des burettes, d*avoir donné 
des coups de canne à un crucifix de bois , 
et autres fottifes femblables. Je ne veux plus 
parlet de tout cet auto-da-fé fi honorable à la- 
nation françaife , car cela me donne de Thu- 
rteur , et je ne veux que me moquer dé 
tout. : • 

Frère Mdrds-les eft arrivé, il y a deux jours ,* 
enchanté du féjour qu'il a fait chez le refpec-^^ 
table patriarche des Alpes. Il dit qu'il vous' 
a trouvé plofngé dans les lectures les plus 
édifiantes-s ent^DUflré de Bibles^ et de pères de 
l'^^lift • et^u*il 'vous. ^ procuré un grand 
féfcbui^, celiïi d'bne contofâànct de la Bihle^- 
otivrage dé génie, dont il dit que ^us n'aviez 
jainafi^ éfitendu jparler. Pour moi, il y a long-» 
temps que j'avai« Thonneur de connaître 
cette ra]pfodie digne de Pa/quier-Que/nel et de 
fujquier têtt-de-teau. 

' jN^ubliaâs '^vraiment de vous parler d'une» 
grande nouvelle 5 c'efc là hoouillerie de Jean- 
Jàcquis ^t àè M. HuPiè^ jeinfe doqtais bien ■ 
qu'ils* lie feraient pas^ long-^temp» smiis ; le 

caractère* 
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arictére féroce dcJéan-^qtMrytle permet- . 

tait pas : o^s je 4ie m'attendais pas à ia 1766. 
«oirceur dooi M. Hume Taccufe. Vous iavez 
fans doute de quoi il s's^git. M. Hurwt a 
«Lemandé ime f>en6ofi du roi d'Angleterre 
pour Rouffmu^ du confentemerU de a dernier^ 
tllaobteimeavec beaucoup de, peine; il s'-e& 
preiË: de hii écrire cette bonne nouvelle ^ 
. Aoufeau iui a répondu^ len Tacc^blant d'inr 
jures, xpi'il ne Tavait amené -en Angleterre 
^e pour le déshenover , qu'il ne voulait ni 
de la penfion ^ roi ^ an de ramitté de moi^ 
fieur Hume^ et qu'il renonjç^i t à tout commerce 
avec lui. On peut dire de M. Hume comme 
dans la comédie i Voilà un bourgeois bien payé 
defes bons fervices. Ce qu'il y a de fâcheux 
pour Jean-Jacques , c'eft que tous les gens 
raifonnables croiront M. Hume , quand il dit 
qu'il avait le confentement de Rouffeau pour 
cette pen&en ; mais Rqujfeau le niera, et il 
trouvera aufli des gens qui le croiront; car 
je gagerais bien qu'il n'a pas donné fon 
confentement par écrit. Il parait que fon plan 
a été de laifler agir M. Hume^ en lui donnant 
un fimple confentement verbal, et de refufer 
enfuite la penfion avec éclat , pour fe faire 
des amis dans le parti de ropj)o(ition ; fe 
mettant peu en peine de compromettre mon- 
fieur Hume envers le roi et envers la nation , 

Correfp. de d*Alembert^ é-c. Tome II. * I 
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— pourvu que Jean-Jacques ait des pàrtifans ^ e£ 
1766. faffe parler de lui. Le bon M. Hume dit avoir 
des preuves que depuis deux mois Rouffeau 
méditait de lui jouer ce tour. 

Il fe prépare à donner toute cette hiftoire 
au public. Que de fottifes vont dire à cette 
bccafîon tous les ennemis de la raifon et des ^ 
lettres ! les voilà bien a leur aife : car ili 
déchireront infailliblement ou Rouffeau où 
M. Hume , et peut-être tous les deux. 

Pour moi , je rirai , comme je fais de tout^ 
et je tâcherai que rien ne trouble mon repos 
et mon bonheur. Adieu ', mon maître. 
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LETTRE XXXIX. ^766. 

DEM. DE Voltaire. 

18 de juillet* 

f R E R E Damilaville vous 3, communiqué, fans 
floute , la relation d'Abbéville ,* mon cher 
philofophe. Je ne conçois pas comment dc$ 
êtres penfans peuvent demeurer dans un pays 
de finges qui deviennent fi fouvent tigres. 
Pour moi , j'ai honte d'être mêmC/ fur 1^ 
frontière. En vérité, voici le temps de rompre 
fes liens , çt de porter ailleurs l'horreur donj: 
on eft pénétré. Je n'ai pu parvenir à recevoi^r 
U confultation des avocats ; vous l'avez vue, 
fans doute , et vous ave^ frémi. Ce n'eft plus 
le temps de plaifantér; les bons mots ne 
conviennent point aux maffacres. Quoi ! d^n^ 
Abbeville dçs Bufiris en robe font périr dans 
les plus horribles fupplices des enfans. de 
feize ans ! et leur fentence eft confirmée malgré 
l'avis de dix juges intègres et humains ! et la 
nation le fouffrç ! A peine en parle-t-on, un 
moment, on court enfuite à l'opéra comique; 
et la barbarie , devenue plus infolente par 
notre filence , égorgera demain qui elle vou- 
dra juridiquement ; et vous furtout , qui aurez 

l3 ' 
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'" élevé la voix contre elle deux ou trois minutes. 
* 76^ Ici Cdlas roué , là Sirvim pendu , ^kis loin un 
bâillon dans la bouche d'un lieutenant géné- 
ral ; quinze jours apr>ès , cinq jeunes gens 
condamnés aux flammes pour des folies qui 
méritaient Saint- Lazare. Qu'importe Tavant- 
propos du roi de Prufle ? apporte- 1- il le 
tnolndrebremède à ces maux exécrables ? eft-ce 
là le pays de la philofophie et des agrémens ? 
c'eÇ celui de iaSaiot-Barthelemi. LHnquifition 
fi'aurait pas ofé Eure ce que des juges jan- 
féniftes viennent d'exécuter. Mandez -moi, 
je vous en ^^e^ ce qu'^n dit -da moins, 
puifqu'on ne fait liien. C'eft une miférable 
^onfolaiion â'appre&dte que des monftres 
font abhorrés , «nais c'eft la feule qui ^efte à 
notre faibleOe, tt je vous la demande. M. le 
prince de 'Brunfwick eft outré d'inéignatioii , 
de colère et de pitié. BedioubAez tous ces 
fet^timens dam mon coeur par deux mots de 
^otre main , qufe vOtfs enveilîcï , par la petite 
pofte , à frère hamU&viUt. Vwrc amitié -et celle 
de quelques èttfM penDEOis «eA le ieul plaifir 
auquel je poiife ê€i% ïeiffible. 

La méprife de Tavant-propos tonSfie en ce 
qu'on fuppofe que ces paroles fn principh 
irai , 8cc. ont été falfifiées. Ce font les deuK 
paflages fur la crinité qui ont été interpolés 
dans Tépître de Jean. Quelle pitié que toïft 
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cela ! on perd à déterrer des erreur» un temps — — 
qu'on emploirait peut-être à découvrir des *7^- 
vérités.^ 

JV. B. Le théologien Vermt s'eft plaint an 
confJeil de Genève qu'on fe moquait de lui ; 
le confeil lui a offert une attefiation de vie 
et de mœurs , comme quoi il n'avait pas volé 
fur les grands chemins ^ ni même dans la 
poche. Cette dernière partie: de l'attefiatio» 
paraiflàît bien haËurdée. 



LETTRE XL. 
DE M. DE r L tA I R E. 

^x «aiiX' de RoUo en SutflTe, q3> de j,ttîllei,. 



Otrr, 



vraiment , je le comnai» ce moufle de 
bœuf, et ce coeur de tigre , qui mésite, par 
fes fureurs , ce qu'il a fait éprouver à Textra- 
vagance 5 et vous voulez prendre le parti djç 
rire , moo cher ftàton !' il foudrait prendre 
celui de fe venger^ ou du sooins quitter un 
pays où fe commettent tous- les jours tant 
d'horreurs. N'auriez-vous pôs^ déjà lu la rela- 
tion ci-jointe ?^ Je vous prie de l'envoyer à 

I 3 
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—— frère Frédéric ^ afin qu'il accorde une "protec- 
'7"" tien plus marquée et plus durable à cinq ou 
fix hommes de mérite qui veulent fe retirer 
dans une province méridionale de fes Etats , 
et y cultiver en paix la raifpn , loin du plus 
: abfurde fanàtifme qui ait jamais avili le genre- 
humain , et loin des fcélérats qui fe jouent 
ainfi du fang des hommes. L'extrait de la 
première relation eft d'une vérité reconnue : 
je ne fuis pas sur de tous les faits contenus 
dans la féconde ; mais je fais bien qu'en effet 
il y a une confultation d'avocats ; et fi je 
puis , par votre moyen, parvenir à l'avoir, 
vous ferez une œuvre méritoire. Je fais que 
vous n'êtes pas trop lié avec le barreau ; mais 
voilà de ces occaiions où il faut fertir de fa 
fphère. VdihhéMorellet^ M. Ivr^o/, pourraient 
vous procurer cette pièce. Vous pourriez me 
la faire tenir par Damiîaville^ qui la cherche 
de fqn côté. 

Pourquoi faut-il n'ayoir que de telles armes 
contre des monftres qu'il faudrait affommer ? 
C'eft bien dommage , encore une fois , que 
Jêan-Jacques foit un fou et un méchant fou ; 
. fa conduite a fait plus de tort aux belles- 
lettres et à la philpfophie que le Vicairefavoyard 
ce leur fera jamais de bien. 
• Non, encore une fois, je ne puis fouffrir 
que vous finifficz votre lettre, en difant, j« 
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rirai. Ah! mon cher anfli , eft-ce là le temps — - 
, de rire ? riait-on en voyant chauffer le taureau ^T^^* 
^de Phalaris ? Je vous embrafle avec rage, 

LE T T RE X LI. 

DE M. DE VOL TA ï R E. 

: 3o de juillet* 

JVlA rage, vous embraflc toujours, tendre- 
ment , mon cher et aimable philofophe. Il m^a 
tant paOe d'horreurs par les. mains depuis 
quelques jours , que je ne fais plus ce que je 
vous ai écrit. Vous ai-je mandé que j'avais 

, obtenu de frère Frédéric une gratification pour 
les Sirven ? Cette goutte de baume , fur tant 

, de bleflures faites à la raifon et à l'innocence , 
m'a un peu foulage ^ mais ne m'a pas guéri. 
Je fuis honteux d'être fi fenfible et fi vif à 
m^on âge. Je m'afflige du tremblement de terre 
à Conftantinople , tandis que vous examinez 
gaiement combien il faut de parties ful^- 
reufes pour renverfer une ville dont les dimen- 
fions font données. Je pleure les gens dont 
on arrache la langue, tandis que vous vous 
fervez de la vôtre pour dire des chofes très- 
agréables et très-plaifantes. Vous digérez donc 

I 4 
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— — — bien, mon cher phiIo£Dpfae, et moi je ne 
1-766. digère pas. Votis êteâT encore jeune , et moi 
je fuis un vieux malade ; pardonnez à ma 
triflefle. Je viens de voir , dans la Gazette de 
France^ un article du tonnerre qui a pulvérifé 
une vieille femme; et le tonnerre n^eft point 
tombé fur les juges d'Abbeville ! coçiment 
ceï» peu^il fe foufirir ? 

Si vous favez quelque chofe fur Tolyeucte 
et Néûrque , daigneii m'en écrire un petit mot 
aux eaux de Roi le. 

J'ai vu le mémoûe des huit avocats ; il dit 
peu de ehofes , il ne m'apprend rien , et me 
iaiire dans ma rage. 

Les plénipotentiaires viennent de com- 
mencer leurs opérations à Genève, en décl«^ 
rant Jean-Jacques Roujfeati un calomniateur 
infâme. Un parti vient de faire un libelle 
abominable contre tous jes particuliers de 
l'autre parti. On cherche à pendre Fauteur 
^ du libelle. Vernet a fait un nouveau mémoire , 
mais il ne trouve perfonne qui veuille l'impri- 
mer ; les libraires y ont été déjà attrapés. 

Vivez gaiement , mon grand philofophe ; 
mais pourquoi les gens qui penfent ne vivent* 
ils pas enfemble? 
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LETTRE XLII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

f d-*augufte« 

Vous penfez bien, mon irrai philçfophe, 
<|ue mon (ang a bouilli , quand j'ai lu ce 
mémoire écdt avec un cure- dents ; ce cure* 
dents grave pour Timmortalité. Malheur à 
qui la lecture de cet écnt ne domte pas la 
fièvre ! H doilr »» moinsi JEaixe mounr d'apo-» 
plexie le ... et le ••. et le • .. . N'admirez- vous 
pas les fobriquets que le fot peuple donne 
i de certaines gens ? C'eft donc de tous les 
côtés à qui £e couvrira d'ixOrreur et «Tinfamiek ' 
Je vous plains d'être .où vous êtes. Vous pou- 
vez me dire : Ubicumque calculum ponas , ibi 
naufragium invinies. 

Vous avez des liens , des pendons , vous 
êtes enchaîné ; pour moi, je mourrai bientôt, 
et ce fera en déteftant le pays des fingès et 
des tigrejs , où la folie de ma mère me fit 
naître , il y a bientôt foixante et treize ans. 
Je vous demande en grâce d'écrire de votre 
encre au roi de Prufle , et de lui peindre tout 
avec votre pinceau. J'ai de fortes raifons pour 
qu'il fâche à quel point on doit nous méprifer. 
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>— — Un des plus grands malheurs des honnêtes 

1766. gens , c'eft qu'ils font des lâches. On gémît, 

on fe tait , on foupe , on oublie Je vous 

remercie, par avance, des coups de foudre 

dont vous écraferez les janfénides. Il e(t bon 

de marcher fur le bafilic après avoir foule le 

ferpent. Donnez-vous le plaifir de pulvérifer 

les monftrès, fans vous commettre.' Genève 

eft une pétaudière ridicule, mais du moias 

dé pareilles horreurs n'y arrivent point. On 

n'y brûlerait pas un jeune homme pour deux 

chanfonsfaitesilya quatre-vingts ans. Roujfeau 

n'eft qu'un fou et un plat monftre d'orgueil. 

Adieu ; je vous révère avec juftice ,'^ et je 

' vous aime avec tendrefle. 

Gardons pour nous notre douleur etnoËre 
indignation ; .gardons^nous le fecret de nos 
cœurs. 
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LETTRE XLIII. 
DE M. D' A L E M B E R T. - 

A Paris 9 ce 11 d*augufte« 

X L n^ SL rien de nouveau que je fâche , mon 
cher et illuftre maître , fur Tatroce et abfurde 
a£bire d' Abbeville. On dit feulement , mais 
ce n'eft qu'un ouï-dire, que le jeune Moifnel^ 
qui était refté en prifon, et qui a feize ans, 
a été condamné par les Torquemada d'Abbc- 
ville à être blâmé : fur quoi je vous prierai 
d'abord d'obferver la cruauté de ce jugement , 
qui déclare infâme un pauvre enfant digne 
tout au plus d'être fouetté au collège ; et puis 
de voir la fingulière gradation du jugement 
que ces Bufiris en robe , comme vous les 
appelez très-bien , ont prononcé contre des 
. jeunes gens , tous également coupables ; le 
premier brdlé vif^ le fécond décapité^ le troi- 
fième blâmé ; j'efpère que le quatrième fera 
loué. Je ne veux plus parler de cette exécration 
qui. me rend odieux le rays où elle s^eft 
commife. 

Vous favez qu'il y a actuellement quatre-^ 
vingt-trois jéfuites à Rennes , pas davantage, 
et que ces marauds , comme vous croyez bien;, 
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' ne s'endorment pas dans l'affaire d<B M., de 

*7^^* la Chalotais. Il eft transféré à Renneà, et appa- 

remmetit fera bientôt jugé. Son mémoire lui 

a concilié tout le public , et rend fes pcrfé- 

cuteurs bien odieux. Laubardemont de C 

furtout ( car on lappelle aînfi ) ne fe relèvera 
pas de rinfamie dont il eft couvert ; c'eft ce 
t^ue j'ai entendu dire aux perfonnes- les^ plus 
^ . fages et les plus refpectable^. 

Une autre fottife fcaD nous fommcs riches 
en ce genre ) qui occupe beaucoup le public^ 
c'eftla ^vtt9cli.% de Jeath-Jacques etd^M. Humêm 
Pour lie coup , Jean-Jacqius s'eft bien fait voir 
et qu'il eft ^ un fou et un vilain feu, dange- 
reux et méchant, ne croyant à la vertu de 
perfount , parce qu'il n'en trouve pas le feo- 
timent au fond de foa cœur v malgré le beaH 
paihûs avec Lequel il eu fait Ibnner le njora ; 
ingrat et, qui pis eft, haïfTant fes bienfaiteurs 
( c'eft de quoi il eft çouv.eau plufieu^s fois 
]ui-m£me), et ne cherchant qu'un piétexte 
pour fe brouiller avec eux , a&n d'être difpenfé 
de la reconnaiffance. Croiriez-vQus qu'il veuit 
aufli me mêler dans fa querelle, moi qui ae 
lui ai jamais £ût le moindre mal, et qui n'ai 
jamais fenti pour lui que de la cooipafliaia 
dans fes malheurs , et quelquefois de la pitié 
de fon charlatanifme? Il prétend que c'eft moi 
qui ai fait la lettre , fous le nom du roi de 
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Pruflc , où on fe moque de luî. Vous faurez ■ 
que cette lettre cft d'un M. Walpole , que je *766. 
ne connais même pas , et à qui je n'ai jamais 
^ztlé. Jean-Jacques eft une bête féroce qu'il 
ne faut voir qu'à travers des barreaux , et 
toucher qu'avec un bâton. Vous rirez de voir 
les raifons d'après lefquelles il a foupçonné , 
et enfuite accufé M. Hume d'intelligence avec 
fes ennemis. M.^ Hume a parlé contre lui en 
dormant ; il logeait à Londres , dans la même 
ttiaîfon , avec le fils de Troncftin ; il avait le 
regard fixe , et fo-rtout il a fait trop de bien k 
Jioujftnu pour qwe fa bienfefance fôt fincère. 
Adieu , mon dier maître : que de fous et de 
méchants dsHtfs <% ^cneSileur des moûdes pof* 
fiblesî ' \ 

J^ vous ettibraïTe ^x iwîww. 
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ÎTêiT LETTRE X L I V. 

DE M. DE VOLTAIRE, 

i 

35 d*augufte. 

X-iE roi de Pruffe , mon cher philofophe , me 
. inande qu'il aurait condamné ces cinq jeunes 
gens à marcher quinze jours chapeau bas , à 
/:hanter des pfaumes , et à lire quelques pages 
de la. Somme de S' Thomas. Gardez-vous bien de 
dire à qui il a écrit ce jugement de S^z/omon. 
11 faut qu'on tourne les yeux vers le Nordi 
le Midi n'a que des marionnettes barbares. 
Vous favez qu'on vient de donner en Scythie 
le plus beau , le plus galant , le plus magni- 
fique carroufel qu'on ait jamais vu ; mais on^ 
n'y a brûlé perfonne pour n'avoir pas ôté 
fon chapeau. Je fuis fâché que vous ne foyez 
pas là. Tout ce que j'apprends de votre pays 
fait hauiTer les épaules et bondir le cœur. Je 
crois que vous verrez bientôt le mémoire 
d'£//e de Beaumont en faveur des Sirven , et 
que vous en ferez plus content que de celui 
des Calas. 

Je recommande les 5frt;^n à vôtre éloquence. 
Parlez pour eux à ceux qui font dignes que 
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TOUS leur parliez ; échauflFez les tièdes : c'eft ■ ■ 
june belle occafion d'infpirer de l'horreur pour *7 "^«^ 
lefanatifme. 

Si vous avez oublié Taml Vernet , voici une 
occaEon de vous fouvenir de lui. On dit que 
cette autre tête de bœuf, dont la langue doit 
être fumée , mugit beaucoup contre moi. En 
avez- vous ouï dire quelque chofe ? Je brave 
fes beuglemens , et ceux des monftres qui 
peuvent crier avec lui. J'ai peu de temps à 
vivre , mais je ne mourrai pas la victime de ces 
fliiférables. Je mourrai en fouhaitant que la 
nature faflenaitre beaucoup de français comme 
vous , et qu'il n'y ait plus de Velches. 

Je voulais vous envoyer une facétie fur 
Vernet^ je ne lajetrouve point; la perte eft 
■médiocre. 

Ah ! mon cher maître , que les philofophes 
font à plaindre ! Leur royaume n'eft pas de 
<cc monde , et ils ji'ont pas Fefpérance de - 
régner dans un autre. 

Monftres perfécuteurs ! qu'on me donne 
feulement fept ou Jiuit perfonnes que jepuifle 
conduire , et je vous exterminerai» 
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L E T T R E X L V. 
D £ M. D^ A L E M S E n r. 

A Paris , cn 29 d^jmgofte* 

J E ne fais trop où vous prendre, mon cher 
maître , mais je vous écris à tout bafard à 
Ferriey. M. le chevalier de 1R.ochefart m'avait 
chargé d'un paquet pour vous , qui contenak 
îe mémoire des avocats fur Taffinre d'Abbe- 
ville , et un petit mot de lettre ; mais , comme 
frère Datnilaoille me dit qu'il vous avait ^jà 
envoyé le mémoire , j'ai gardé le paquet que 
j'ai remis à M. le chevalier de Rackéfort. Je 
ne fais rien de nouveau furies fuites de l'tfffaf- 
finat juridique commis à Abbeville par tm 
arrêt des pires de la patrie. <3e t^ui occupe à 
préfent nos Velches , t:e font deux affaires 
tl'un genre fort diBKrcnt , celle de M, de la 
Vhatatms . et ceHe du tsop famcvtxjtanjacques^ 
qu'on punirait bien et qu'on attraperait bien 
en ne parlant point de lui. M. Hume vient 
de m'envoyer une longue lettre de lui , qiâ 
excite tour à tour l'indignation et la pitié 
en la lifant ; c'eft le commérage et le caille- 
tage le plus plat , joint à la plus vilaine ame. 
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Je crois qu^il ferait bon qu'elle fat imprimée. ■ ■ 
Imaginez - vous que Jean^ Jacques m'accufe i?^^. 
auflî d'être de fes ennemis , moi qui n'ai d'autre 
reptoclie à «le faite que djavoii; trop bien 
parlé et trop bien penfé de lui. Je l'ai tou- 
jours cru un peu charlatan , mais je ne le 
croyais pas un «ié<:hatit homme. Je fuis bien 
tenté de lui faire un défi public d'adminift^r 
Us |)r«uves qu'il 4 cQiHfe mw ; ce défi I'chh 
Wafii^rait beai^cQup, mais, ea vaut-iila peine? 
A l'égard die M. cte la Ckahtais , il paraît 
que to^ lea geas du métier conviennent que 
toutes les règle» ont été violées dans la pro*- 
cédure qu oa » faite contre lui ; et que le roi , 
fi iphixït de bonnes intejïtiQns ^ a été bien 
iodign^^xeoit et bien odieufem^nt trompé 
cUbs cette affaire. Toute k Framfe en attend 
la décifion ; et ^ en attendant , fes perfécuteurs 
font r^bjet de l'exécration publique. Adieu , 
non cher inaitre ; la colère mç rend malade , 
et m'empêche de vous en écrive davantage. 
Portez-vous bien ^ dormez ( e'eft ce que j'ai 
' bien de la peine à &ire ) , digérez de votre 
mieux (je ne park pas de ce qui fe fait, 
car cela eft impofllhle à digérer)^ et furtouc 
9im/z-i9oi toujours. 



Correjp. de d'Alembert^é'c. Tome II. *K 
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TTôëT L E t T R E X L V I. 

DE M. D' A L E M B E R T. 

Cê 9 do feptembre. 

v^'e s t en effet , mon cher et iDuftre maître, 
un jugement de Salomon que celui dont vous 

. me parlez. Nos pères de la patrie font à bien 
des fiècles de^ce jugement-1^. Heureufement 
tous les magiftrats ne font pas auffi abfurdes. 
La cour des aides ^ qui , à la vérité , eft pré- 

. ildée par M. de Malesherbes^ vient d'en dominer 
la preuve. Un nommé BrouUl qui , avec les 
trois ou quatre marauds de la fénéchaufféc 
d'Abbeville , avait principalement influé dans 
la condamnation de ces malheureux çcervelés, 
a voulu être préfident de Télecdon ^ . qui eft 
un autre tribunal , et qui , ainfi que toute la 

. viliç , a pris en horreur les juges de la féné- 
chauflee : Télection n'en a point voulu ; il 
en a appelé à la cour des aides qui , au rapport 
de M. Goudin , homxpe de mérite , inAruit et 
très-éclairé , a débouté , tout d'une voix , ce 
maraud de fa demande. Cette aventure eft 
une faible confolation pour les mânes du 
pauvre décapité , mais c'en eft une pour les 
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gens raifonnable3 qui ont encore leur tête ■ 

furJeurs épaules. Je ne fais pas bien exactement 1766. 
fi la tête de veau a parlé contre vous à fes 
confrères ; on prétend au moins qu il a dit 
qu'il ne fallait pas s'amufer à brûler des livres , 
que c'était les auteurs que dieu demandait 
en facrifice : et tigre voudrait nous ramener 
au temps des druides qui offraient à leurs 
dieux des victimes humaines. Vous faurez 
pourtant que la plupart des confeillers du 
parlement de Paris font honteux de ce juge- 
ment , que plufieurs en font indignés et le 
difent à très-haute voix , entre autres le pré- 
fident comte abbé de Gùébriant , qui regrette 
beaucoup de ne s'être pas trouvé ce jour-là 
à la grand' chambre , et qui eft perfuadé qu'il 
lui aurait épargné cette infamie. Vous faurez 
de plus qu'un confeiller de tournelle, de mes 
amis et de mes confrères dans l'académie des 
fciences (M. Dionis du Séjour) , a empêché, 
il y a peu de temps , que la tournelle ne rendît 
encore un jugement pareil dans une affaire 
femblable, et a fait mettre l'accufé hors de 
coilr. 

Adieu , mon cher maître ; l'abbé de la Porte , 
qui fait un almanach des gens de lettres , 
m'a chargé de vous demander à vous-même 
votre article , contenant votre nom, les titres 
que vous voulez prendre, ceux de vos ouvrages 

K a 
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■ " ■ que vous avouez , ceux même qu'on vous 
*7"6. attribut^ c'eft-à-dire que vous avez faits faas 
les avouer , Sec. lUrum vaU. 



LETTRE XLVII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

16 de feptembre. 

^ JVl o N cher et grand phîlofopbe , vous 
faurez que j.'ai chez mai un jeune confeiUer 
au |)arlement , mon neveu , qui s'appdle 
à'OriwL La terre d'Ornoi eft à cinq lieues 
d'Abbeville. Ç'eft par le moyen d'un de fes 
fl\jts proches parens qu'on eft venu à bout 
de honnir ce maraud de BrouteL II broutera 
déformais fes chardons ; et voilà du moins 
cet âne rouge incapable de pofleder jamais 
aucune charge; c'eft, comme vous dites, une 
bien faible confolation. Je voudrai& que vous 
fufliez à Berlin ou à Pétersbourg; mais.vous 
êtes ncceffaîre à Paris : que ne pouvez-vous 
étjre par- tout ! 

Quand vous écrirez à celui qui a rends 
le jugement de Salomon ou de Sancho-Faruia^ 
certifiez-lui , je vous, prie , que je lui fuis 



dby Google 



ir i>E M, d'alembert. 117 

toujours attadié comme autrefois , et que je ■ 

fuis fôché d'être fi vieux. 'T^ô* 

Le procureur général de Befançon , dont la 
tête cfflemble, comme deux gouttes d*eau, 
à celle dont la langue eft fi bonne à cuire , 
fit mettre en prifon ^ ces jours pafles , un 
pauvre libraire qui avait vendu des livres 
très-iui^cts. Il n'^ allait pas moins que de 
la corde , par les dernières ordonnances. Le ( 
parlexBjent a abfous le libraire tout d'une voix , 
et le f^Qcureui! général a dit à ce pauvre diable : 
Mon ami > fefoni Us liores que^ vous vendez qui 
cni corrompu vos juges. 

La difcoide règne toujours dans Genève^ 
msâs la moitié de la ville ne va plus au fer* 
mon. Je demande grâce à Tabbé de la Porte; je 
ne fais plus ni ee que je fuis , ui ce que j'ai 
£ût V il faudra que je me recueille. 

Il pleut des Frint^ des du Marfais ^ des 
Bolingkroke. Vous favez que , Diew merci, je 
ne îne mêle jamais d'aucune de ces produc^ 
fions.; je ne ks garde pas même chez moi ; 
je les rends quand je les ai parcourues. C'eft 
«ne chofe 2d>ominable qu'on aille quelquefois 
fourrer mon iKMOfi ^^dans tous ces caquets-là ; 
mais il y aura toujours de^ méchantes langues . 
Prenez toujours le parti de l'innocence : je 
TOUS eœbraffe trè$-tendrèment. Les philofo- 
phes ne font guère tendres ^ mais je le iuis. 
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LETTRE X L V H L 
RE M. DE VOLtÀlRE. 

* i5 d*Ôctobre. 

JVloN vraî philofophe, Jean-Jacgues t&ua 
maître fou , ^t auffi fou que vous êtes f;ige, 
La lettre de 'M. Hume me prouve quelles 
Anglais ne font point du tout hbfpitaliçrs , 
puisqu'ils n'ont pas donné une place. 4^ns 
Bediam à Jean-Jacques, Ce petit bon homme 
aurait été enchanté dy être logé, pourvu 
qu'on eût mis fon nom fur la porte, et que 
les gazettes en enflent parlé. Aumoins;le8 
folies de cette efpèce ne font pas grand naal; 
mais nous en avons eu à Touloufe et à. Paris 
d'une efpèce plus dangereufe. Les fous atra- 
bilaires, le^furieux fotit plus remarqués 4^ns 
notre nation que dans toute autre. Je m'ima- 
gineque mon ancien difciple vous a éçr^t ce 
qu'il en pehfait ; il eft admirable fur ce.cha- 
pitre. Je le crois enfin devenu tout à fait 
philofophe. Je me trompe fort , ou plijs il 
vieillira , plus il fera humain et fage. Je vou- 
drais favoir fi vous écriviez toujours à :une 
certaine dame qui donne dés carroufels ; elle 
donne quelque chofe de mieux ; elle a mi^té 
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de famaîn un édit fur la tolérance unîverfelle, — • 
Lïglife grecque n'étaît pas plus accoutumée ^1^* 
que la latine à ce dogme divin. Si elle continue 
fur ce ton ^ elle aura plus de réputation que 
Tierre le grand. 

Ne pourriez -vous point me dire ce que 
produira , dans trente ans , la révolution qui 
fe fait dans les efprits , depuis Naples jufqu'à 
Mofcou ? je n'entends pas les efprits de la 
forbonne oudu peuple , j'entends les honnêtes 
efprits. 

Je fuis trop vieux pour efpérer de voir 
quelque chofe , mais je vous recommande le 
fiècle qui fe forme. 

Adieu ; je me confole en vous écrivant , 
et vous me rendrez heureux quand vous 
m'écrirez. 
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LETTRE XLIX. 
a E M. DE VOLTAIRE. 

89 de novembre. 

X L y a trois heures quç j'ai reçu le cmquièaie 
volume , mom très-cher philofophe. Ce que 
j'en ai lu m'a paru digne de vous. Je ne puiç 
vous donner un plus grand éloge. Quoi ! vous 
dites > dans l'avertiflement ^ qxitV Apologie dt 
tétude n'a pas été heureufe dans Taflemblée 
où elle fut lue, Etes-vous encore la dupe de 
ces affemblées ? ne favez-vous pas que le 
Catilina de Crébillon fut reçu avec tranfport ? 

Afpice auditores , torvis oculis percute pulpitum 
Jortiter^ die nihil adpropqfitum^etbenèpradicabis. 

Votre Apologie de l'étude eft un morceau 
excellent , entendez-voùs ; n'allez pas vous y 
tromper. 

Je vous rendrai compte incelTamment du 
manufcrit que votre anûa envoyé à M.Bourfier. 
Il faut attendre que la fermentation de la four- 
milière de Genève foit un peu apaifée. 

A l'égard de l'ami Vernet ^ il eft dans la 
boue avec Jean-Jacques , et ni l'un ni l'autre 
ne fe relèveront. 

Il 
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Il y a auffi bien des gens qui barbottent 

dans Paris. En vérité , mon cher philofophe, 1766- 
je ne connais guère que vous qui foit clair , 
intelligible, qui employé le ftylc convenable 
au fujet , qui n'ait point un enthoufiafme 
obfcur et confus , qui ne cherche point à 
traiter la pfayfique en phrafes poétiques , qui 
ne fe perde point dans des fyllêmes extra- 
▼agans. 

A regard de Touvrage fur les courbes , je 
vous répète encore que c'eft ce que j'ai vu 
de mieux fur cette matière. 

Puifque vous daignez mettre le petit bufie 
d'un petit vieillard fur votre cheminée avec 
dei magots de la Chine, je vais commander 
un nouveau magot à celui qui a imaginé cette 
plaifanterie. J'aimerais bien mieux avoir votre 
portrait au chevet de mon lit , car je fuis de 
ces dévots qui veulent avoir leur faint dans 
leur alcôve. 

J'oubliais de vous dire que j'ai été très- 
&ché qu'on ait mis fur mon compte la lettr€ 
au docteur Panfophe^ qui eft fort plaifante , à 
la vérité , mais où il y a des chofes trop 
longues et trop répétées , et dans laquelle on 
voit même des naïvetés tirées de Candide. 
Cette lettre eft de l'abbé Cojer : il devrait 
avoir au moins le bon procédé , et même 
encore la vanité de Tavouer ; en la mettant 
Correfp. de drAlembert^ 6t. Tome II. » L 
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■ fous mon nom , il me met en contradiction 

1766. avec moi-même , lorfque je protefte à M. Humi 
que je n'ai rien écrit à Jean-Jacques depuis 
fept à huit ans. Je l'ai prié très-jinftamment 
de ne me point faire ce tort ; il s'en ferait à 
lui-même. Il veut être de l'académie , et.je 
penfe que- l'académie n'aime pas ces petits 
tours de pafle-pafle. 

Je vous embraffe de tout mon cœur , je 
vous falue , lumière du fiécle. 



LETTRE L. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

20 de décembre. 

jyi G N cher philofopbe , vous êtes mon phi- 
losophe ; plus je vous lis^ plus je vous aime. 
Que de chofes neuves, vraies et agréables ! 
Votre idée du livre antiphyfique eft auflS neuve 
que plaifante. Vous parlçz mieux médecine 
que les médecins. PuifTent tous les magifirats 
apprendre par cœur votre page 79 ! Il y a un 
petit commentaire {\it Beccaria dont l'auteur 
eft eiitièrement de votre avis. Or , quand 
4eux gens qui penfent font d'accord fans 
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Vétre âonné le mot , il y a beaucoup à parier 

qu'ils ont raifon. Chez les Athéniens, il 1766. 
fallait, autant qu'il m'en fouvient, les deux 
tiers des voix fur cinq cents , pour condamner 
un coupable; je n'en fuis pas sûr pourtant. 
En parlant de Creyge , vous marchez fur des 
charbons ardens , et vous ne vous brûlez 
point. Pourquoi vous étonnez-vous tant que 
les Turcs n'aient point rebâti le temple de 
Jérufalem ? il y a une mofquée à la place , et il 
n'eft pas permis de détruire une mofquée. 
; C'eft , je crois , de Sander/on qu'on a dit 
qu'il jugeait que Técarlate reflemblait au fon 
d'une trompette , parce que l'écarlate eft 
éclatant et le fori de la trompette auffi; mais 
malheureufement il n'y a point en anglais 
de mot qui réponde à notre éclatant , et qui 
puifTe Ggnifier à la fois brillant et bruyant ; on 
dit shilling pour les couleurs , fouding pour 
les fons. 

^^Jfdf^ ^" figuré vient de bas au propre 1, 
comme tendrejfe vient de tendre* 

Vous donnez de belles ouvertures pour la 
géonaétrie. L'idée qu'on petu faire paffer une 
infinité de lignes courbes entre la tangente 
et le cercle , m'a toujours paru une fanfre- 
luche de Rabelais. Les géomètres qui veulent 
expliquer cette fadaife avec leur infini du 
fécond ordre ^ font de grands charlatans. Dieu 

L f 
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- merci , Euclide^ autant que je m'en fouviens , 

• ne traite point çistte quellion. 

Je vais lire le refle. Je vous remercie du 
plaifir que je vais avoir , et de celui que vous 
m'avez donné. 

Permettez à prëfént que je vous parle de 
la petite affaire de M. Bourfier : il a cflayé de 
trois ou quatre formules pour faire pafler lef 
ordonnées de fes courbes ; mais il dit que 
la géométrie tranfcendante qui règne aujour- 
d'hui s'y oppofe entièrement. Il n'y a aucun 
bon mathématicien à Lyon qui puiiïe l'aider ; 
cependant il ne défefpère point de fon pro- 
blème, mais il faudra du temps. 

Vous allez , je crois , bientôt examiner les 
dîfcours préfentés pour un nouveau prix à 
l'académie; le fujet n'eft pas neuf affurément, 
et ne prête guère qu'à la déclamation, puifque 
je vous recommande une déclamation dont la 
devife eft humanum paucis vivit genus ; il m'a 
paru qu'il y avait de bonnes chofes. L'écriture 
n'en eft pas agréable aux yeux. Cette négli- 
gence fait quelquefois tort. Si vous pouviez 
vous charger de* la lire à la féance , après 
avoir accoutumé vos yeux à ce griffonnage, 
elle acquerrait un nouveau prix dans votre 
bouche. Elle eft de ce jeune homme à qvl 

vous voulez bien vous intéreffer ; mais je ne 

veux et je ne dois demander que juftice. 
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LETTRE LI. 1767. 

DE M. D E VOLTAIRE. 

18 de janvief. 

Je ne peux jamais vous écrire que par rico- 
chet, mon cher philofophe; nous avons une 
guerre cruelle avec les Genevois, Notre armée 
s'eft déjà emparée de plus de douze bouteille» 
de vin et de fix pintes de lait qui paflaient 
aux ennemis. Tout le poids de Ja guerre cft 
tombé fur nous. Nous n'avons pas , à la lettre , 
de quoi faire du bouillon. 

Voici des vers à la louange de Vemet^ qu'on 
m'a confiés. On parle d'un poëme fur la guerre 
de Genève ^ qui ne fera pas fi long que la 
Secchia rapita , mais qui doit être plus comique* 

Je fais d'avance mille tendres complimen» 
à M. Thomas. Fourrez-moi beaucoup de ces 
gens - là dans l'académie , quand vous en 
trouverez. 

J'adrefle à l'abbé SOHvet une petite réponfe 
à fa profodie ; il doit vous la remettre : il y 
eft beaucoup queftion de votre conrefponda'nt 
du Brandebourg. Quand votre correfpondant 
du mont Jura pourra-t-il vous embraffei ? 

L 3 
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T7677 LETTRE LII. 

DE M. D' A L E M B E R T. 

le 26 de janvier. 

J'ai d'abord, mon cher et illuftre maître, 
mille remercîmens à vous faire du nouveau 
préfent que j'ai reçu de votre part , de vos 
excellentes notes fur le Triumvirat, que j'ai 
lues avec tranfport, et qui font bien dignes 
de vous , et comme citoyen , et comme phi- 
lofophe , et comme écrivain. Nous avons lu 
hier en pleine académie votre lettre à l'abbé 
à^Olîvet^ qui nous a fait très-grand plaifir; elle 
contient d'excellentes leçons. Vous avez bien 
raifon, mon cher maître ; on veut toujours dire 
mieux quon ne doit dire; c'eB. le défaut de 
prefque tous nos écrivains. Mon Dieu , que 
je hais le ftyle affecté et recherché.' et que je 
fais bon gré à M. de la Harpe delconnaître le 
prix du ftyle naturel ! Vous avez bien fait de 
donner un coup de griffe à Diogène-Rouffeau, 
On a publié ici , pour fa défenfe , quatre bro- 
chures toutes plus mauvaifes les unes que les 
autres : c'eft un hon\m€ noyé , ou peu s'en 
faut; et tout fon pathos^ pour l'ordinaire fi 
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bien placé , ne le fauvera pas de Todieux et — — ■ 
du ridicule. ^1^7 • 

J'avais dé^k lu V Hypocrifie \*) ; il y a dei 
vers qui refieront, et Vernet vous doit un 
remercîment. Vous aurez vu ce que je dis de 
ce maraud à la fin de mon cinquième volume : 
je crois qu^on ne fera pas fâché non plus des 
deux païïages de Rouffeau^ qui difent Ip blanc 
et le noir , et que je me fuis contenté de mettre 
' à la fuite Fun de l'autre. 

M. de la Harpe m'a déjà parlé du poème 
fur la guerre de Genève ; ce qu'il m'en dit 
mé donne grande envie de le lire ; je ne con- 
fentirai pourtant à trouver cette guerre plai- 
fanie qu'à condition qu'elle ne vous fera 
pas mourir de faim. Il ne manquerait plus à 
cette belle expédition que de mettre la famine 
dans le pays de Gex et dans le Bugey, pour = 
faire repentir les Genevois de n'avoir pas 
remercié M. de BeautevilU de fon digne et 
éloquent difcours. 

Vous croyez donc qu'on ne vend gue cent i 
exemplaires d'un difcours de l'académie 5 
détrompez-vous : ces fortes d'ouvrages font 
plus achetés que vous ne penfez ; tous les 
prédicateurs, avocats, et autres gens de -la 
ville et de la province , qui font métier de 

(•k) Dans le volume de Contes et Satires. 
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■ paroles , fc jettent à corps perdu fur cette 

^7^1* marchandife. 

A propos d'avocats et de paroles , avez- 
vous. lu un très-bon difcours fur l'adminif- 
ttation de la juftice criminelle , prononcé au 
parlement de Grenoble par un jeune avocat 
général , nommé M. Servan ? vous en ferez , 
je crois , trés-content : je voudrais feulement 
que le fiyle , en certains endroits , fut un peu 
moins recherché ; mais le fond eft excellent , 
et ce jeune magiftrat eft une bonne acquiûtion 
pour la philofophie. 

J'imagine que l'ouvrage fur les courbes , 
qu'on imprime actuellement à Genève , fera 
bientôt fini. Dites , je vous prie , à l'impri- 
meur de n*en envoyer d'exemplaires à per- 
fonne , avant que Fauteur n'en ait au moins 
un ; car il eft défagréable que des ouvrages 
de fcience courent le monde avant que l'au- 
teur fâche au moins s'ils font correctement 
imprimés. 

Croyâz-vous que les gloire -eu , victoire- 
#u , 8cc , qui font fi choquantes dans notre 
mufique, foient abfolument.la faute de notre 
langue ? je crois que c'eft , au moins pour les 
trois quarts , celle de^nos muficiens ; et qu'on 
pourrait éviter cette définence défagréable , en 
mettant la note fenfible ( madame Denis me 
fervira d'interprète ) , non comme ils le font 
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ftirlapéaultième^inais fur rantépënuhiéine ; — — 
la tonique ou finale appuierait fur la pénul- ' 7"7» 
tième , et la dernière ferait prefque muette : 
mais il eft encore plus sur ^ comme vous le 
dites , pour éviter cet inconvénient, de ne 
terminer jamais le chant que fur des rime» 
mafculines. 

Adieu , mon cher et illuftre maître ; voilà 
bien du bavardage. On m'a dit que Marmantel 
vous avait écrit le détail de la réception de 
Thomas ; elle a été fort briUante. Je crois , 
comme vous , que nous avons fait une très* 
excellente acquifition. Iterum vole. 



LETTRE LUI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Fernejr y 28 de janvier. 

J^^l ON cherphilofophe, je vous ai déjà mandé 
qu'il y a cent lieues entre Ferney et Genève; 
rien ne peut pafler en France, pas même un 
problème de géométrie. J'éprouve la guerre 
et la famine.* Les maux caufés par la rigueur 
de la faifon me tiennent lieu de pefte ; il ne 
xne manque plus rien. On dit. que vous avez 
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— été comparé à Socrah ; mais Socrate n'écrivit 

^7^7* rien, et vous écrivez des chofes charmantes. 

Vous n'avez point eu (TAlcibiade , et vous ne 

boirez point de ciguë. Je vous comparerais 

plutôt à Pafcal vivant dans le monde. 

Il y a deux mois que je n'ai vu Cramer ; 
refprit malin s'cft emparé de notre petit pays : 
c'eft la difcorde en Laponie. 

Eft-il vrai que le fecrétaire eft en Italie ? Je 
^ me flatte que notre nouveau confrère va biçn 
vous féconder dans votre deflein de rendre 
la littérature libre et refpectable. 

Je fuis bien content de votre correfpondant 
berlinois ; s'il pcrfévère, il faut tout oublier. 
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LETTRE LIV. T^ 

s 

DE M. D'ALEMBERT. 

A Faiis 1 6 d'avril. 



J 



E VOUS remercie , mon cher maître , de 
Touvrage dé mathématiques que vous m'avez 
.cxrvoyé; il aurait gi'and befoin d'un errata , 
étant rempli de fautes' dont quelques-unes 
foht abfurdes/ Je défirerais fort que vous 
pufliez faire parvenir à Taufeur une douzaine 
d'exemplaires pour quelques bons mathéma- 
ticiens de fes amis. J'imagine que la première 
partie de l'ouvrage aura été réimprimée en 
même temps que le fupplément , fur l'exem- 
plaire que vous avez reçu coririgé de la main 
de Fauteur : il fe flatte que les imprimeurs y 
auront moins fait de bévues que dans l'impref- 
fion du manufcrit. 

Le cinquième volume de mes mélanges ne 
paraît point encore ici , grâce à la négligence 
de l'imprimeur Bruyfet-àc Lyon , qui n'en a 
point encore envoyé. Les matières que j'y ai 
traitées , et la manière dont elles le font , me 
mettront à l'abri de la criaillerie des fana* 
tiques , qui devient ici plus odieufe et plus 
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' ' importune que jamais. Cette vermine eft une 
1767. vraie plaie d'Egypte, et qui par malheur a 
Tair de durer long-temps. Ils font actuelle- 
ment aux troufles de Marmontel qui , je crois , 
s^eft trop avancé avec eux , et qui aura de la 
peine à s'en tirer. Ils ont écrit un gros volume 
de cenfures pour expliquer, ou plutôt pour 
embrouiller leur barbare et ridicule doctrine. 
J'ai lu avec grand plaifir une certaine anec- 
dote fur Béli/ain , oà cette maudite et plate 
engeance eft traitée comme elle le mérite. 
J'aurais voulu feulement que l'auteur eût 
ajouté un petit compliment de -condoléance 
à la forbonnc furTembarras où elle doit être 
au fujet du fort des païens vertueux ; car , 
fi ces païens font damnés, dieu eft atroce; 
et s'ils ne le font pas , on peut donc à toute 
force être fauve fans être chrétien. Damnés 
ou fauves , D I E u nous garde d'être en l'autre 
monde dans la compagnie des docteurs ! 

Votre ami Jean George de Pompignan , par 
la perraiflion divine évêque du Puy , et frère 
de Simon le Franc , a refufé de faire l'oraifon 
de madame la dauphine , pour laquelle l'arche- 
vêque de Rheims l'avait fait nommer, par 
quelques raifons dUntrigue qu'on ignore. 
Jean- George a fenti qu'il n'y ferait pas bon 
pour lui , que ceux qu'il a appelés mauvais 
chrétiens pourraient bien lui prouver qu'il eft 
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encore plus mauvais orateur. Le parlement ■ 

vient d'ordonner aux évéques de s'en retour- 'T^T* 
ner chacun chez eux , parce qu'ils tenaient , 
dit-on, des aflemblées fecrètes. On ne fait 
ce qu'il en arrivera ; mais , pendant qu'on fe 
battra, la raifon aura peut-être quelques 
momens pour refpirer. Adieu, mon cher 
maître ; on m'a afluré que les Scythes avaient 
bien réufliaux deux dernières repréfentations : 
recevez-en mes complimens. VaU et me ama% 

LETTRE LV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

3 de mai. 

jyi. Necker qui part dans Tinflant, mon cher 
et véritable philofpphe , vous rendra une 
lettre au confeiller. Meffieurs de la poflc en 
ont butiné deux, félon leur louable coutume. 
Ces meilleurs de la pofte aux lettres devien- 
dront des gens très-lettrés ; ils fe forment 
une belle bibliothèque de tous les livres qu'ils 
faififlent. Chaque pays , comme vous voyez , 
a fon inquifidon; vous n'êtes pas plutôt délivré 
des renards que vous tombez dans la main 
des loups. * 
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■ Votre lettre au confeiller devrait exciter le 

^707- monde à faire une battue. Ne voudriez-vous 
point ajouter à Thiftoire de la Dejiruction 
quelque chofeconcemantrEfpagne, en retran- 
chant les derniers chapitres touchant le fer- 
ment que devaient prêter les jéfuites , chapitre 
devenu inutile par les précautions que Ton 
a prifes en France contre ces pauvres diables 
dignes aujourd'hui de pitié, 

. L*imbécille et ignorant libraire , qui s'eft 
chargé de votre féconde édition, ne Taura 
pas achevée fi tôt. Je n'ai de lui aucune nou- 
velle ; toute communication eft interrompue 
entre Genève et la France. On s' eft imaginé 
aflez ridiculement que je fuis en France , et . 
je m'aperçois en effet que j'y fuis , parce que 
je manque de tout. Je ne fais comment on 
fera pour faire paffer dan« votre monarchie 
- françaife la lettre au confeiller. Il ti'eft plus 
permis de lire , et il n^ a que les auteurs du 
Journal chrétien et Fréron qui aient la liberté 
d'écrire. • 

Vous verrez pai^ les deux petites pièces ci- 
jointes qu^on ne rogne pas les ongles de fi 
près dans les pays étrahgers. L'exemple que 
donne l'impératrice de Rufiie eft unique dans 
ce monder Elle a envoyé quarante mille rufles 
prêcher la tolérance , la baïonnette au bout 
du fufil. Vous m'avouerez qu'il était bien 
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plaifant que les cvêques polonais accordaflent ■ 

des, privilèges à trois cents fynagogues, et ^l^h 
ne vouluffcnt plus fouflFrir FEglife grecque* 

. fionfoir , mon cher philofophe ; fouvencz- 
vous , je vous en prie , que je n'ai aucune 
part aux anecdotes fur Bélifaire. On m'accufc 
de tout : voyez la malice ! 



LETTRE LVI. 
DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris > 4 de mai* 

\XBNS inimica mihi Tyrrhenum navigat aqu9r , 
Il^utn in Italiam portans victojquc pénates» 

Voilà , mon cher et illuflre philofophe, ce 
que difait l'autre jour des jéfuites d'£fpagne 
un abbé italien qui , comine vous voyez , les 
aime tendrement, attendu qu^ils ont empêché 
fou oncle d'être cardinal. Et vous , mon cher 
maître , que dites -vous de cette fmguiière 
aventure ? ne penfez-vous pas que la fociété 
fe précipite vers fa ruine ? ne penfez-vous 
pas qu'elle .travaille depuis long -temps à 
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■ -mériter ce qui lui arrive aujoiirdliui, et qu'elle 

* 767 • recueille ce qu'elle a femé ? Mais croyez-vous 
tout ce qu'on dit à ce fujet? croyez-vous-à 
ht lettre de M. d'O^n, lue en plein confeil, 
et qui marque que les jéfuites avaient formé 
le complot d'aflafliner , le jeudi faint , bon 
jour bonne œuvre , le roi d'Ef pagne et toute 
la famille royale ? ne croyez-vous pas comme 
moi qu'ils font bien aflez méchans , mais non 
pas aflez fous pour cela; et ne déRrez-vous pas 
que cette nouvelle foit tirée au clair ? Mais 
que dites-vous de l'édit du roi d'Efpagne qui 
les chafle fi brufquement ? perfuadé comme 
moi qu^il a eu pour cela de très-bonnes rai* 
fons , ne penfez-vous pas qu'il aurait bien fait 
de les dire et de ne les pas renfermer ^ans 
fon cœur royal? ne penfez-vous pas qu'on 
devrait permettre aux jéfuites de fc juftificr , 
furtout quand on doit être sir qu'ils ne le 
peuvent pas ? ne penfez-vous point encore 
qu'il ferait très-injufle de les faire tous mourir 
de faim > fi un feul frère coupe-chou s'avife 
d'écrire bien ou mcd en leur faveur? Que 
dites-vous auflî des compiimens que fait le 
roid'Efpagne à tous les autres moines , prêtres, 
curés , vicaires et facriftains de fes Etats , qui 
ne font, à ce que je crois, moins dangereux 
que les jéfuites que parce qu'ils font plus 
plats et plus vils? enfin ne vous femble-t*il 

pas 
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pas qu'on pouvait fiiire avec plus de raifon — — 
une chofe fi raifonnable ? Le cœur royal me 17 ^7» 
Eût fouvenir de la furprife impériale d'un 
certain Refcrit de l'empereur de la Chine. 
Ma furprife de tout ce qui arrive et de la 
manière dont il arrive T n'eft ni royale ni 
impériale , mais n'en efi ni moins grande ni 
moins fondée. Après tout , il faut attendre 
la fin. 

Soyez sûr que c'eft à M. Hume , . et point 
à d'autres , que Roujeau eft redevable de fa 
penfion. Soyez sûr qu'il s'en doute bien lui- 
même ; mais il ne veut pas paraître le favoir ^ 
etfon cœur reconnaifiànt en fera pins à fon 
aife. La forbonne viei^t de faire ' ii;nprimes 
trente-fept propofitions extraites du livre dû 
Marmontel , et qu'elle fe propofe de qualifier 
dans un gros' volume qu'elle donnera quand 
il plaira à dieu. Cet eiUrait va d'avance la 
couvrir d'opprobre. Voici une des propofitions^ 
par oà vous poutres juger des autres : La 
wériti brilUdefa propre h$mière\ et Fon n éclaire 
pas les efprks avec la flamme des bûchers. Que 
dites-vous de cet impudent et odieux extrait? 
On dit que vous allez demeurer à Lyon ; per- 
mettez-moi de vous demander , par le tendre 
intérêt que je prends à vous , fi. vous y a ver 
bien penfé. N'eft- ce pas vous mettre à la 
merci d'ennemis plus puiflans que les jéfuites^ 

Cûtrejp, de d'Alembert^ ùc. Tome II. # M 
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et plus déterminés, peut*etre, à vous nuire? 

^1^1* Pourquoi quittez-vous le reflbrt du parlement 
de Bourgogne dont vous avez lieu d'être 
content ? Adieu , mon cher maître ; le papier 
m -oblige de finir; je vous «mbraffe de tout 
mon cœur. • 

• \ 

, P. S. M. le chevalier de Rochefort , que je ' 
viens de voir , çt qui , par parenthèfe , vous 
aime à la folie , eft inquiet de deux paquets 
qu'il vous a envoyés contre-fignés vice-chan- 
celier , et dont vous ne lui avez point accufé 
la réception. Il me charge de vous faire mille * 
complimens. M. de Chahanon part mercredi 
pour vous aller voir ; je lui envie bien le plaifir * 
qu'il aura. Je me flatte au moins qu'il vous 
dira combien je vous aime , et combien j'ai 
dfe plaifir à lui parler de vous. Il vous apporta ' 
une tragédie dont je crois que vous ferez 
contçnt , fuppofé pourtant que je n'aye point 
été féduit par la lecture que je lui en ai entendu 
faire , car il eft impoffible de mieux lire. Je - 
vjens d'apprendre que l'arrêt du parlement - 
qui renvoie les évêques chez eux, vient d'être 
cafie par un arrêt du confeil. Les janfénifies ^ 
qui, comme vous favez, font fort plaifans , - 
ne manqueront pas de dire que le roi vient 
d'ordonner aux évéqués de ne point réfider. - 
Cette aventure fera fans doute dire et faire 
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bien des fottifes aux imbécilles et aux fana- . ,. 

tiqiies des deux partis. Vous ne voulez donc ^l^J* 
pas m'envoyer cette petite figure que je vous 
demande depuis tant de temps avec tant 
d'inftance. Eft-ce que l'original ne m'en croit 
pas digne , ou bien eft-ce qu'il ne m'aime 
plus ? J'aurzâs bien envie de le quereller auffi 
fur ce que je ne reçois jamais de lui rien de 
ce qu'il pourrait m'envoyer, ni l'anecdote fur 
Bélifaire de fon ami l'abbé Mauduit ; ni les 
Honnêtetés littéraires que je n'ai pas encore 
luÊs , ni la lettre à Elie de Beaumont , ni le 
poëme fur la belle guerre de* Genève. Dites , 
je vous prie , à l'auteur de toutes ces pièces 
qu'il a tort d'oublier ainfi fes amis. 
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LETTRE LVii. 
I> E M. DE VOLTAIRE, 

9. de mai. 

1^ I on VOUS a appelé Ra^acisj tûon chei 
philofophe, on m^appelle Capanée. Nos favans 
d'aujourd'hui prodiguent les titres honori&- 
ques» Je vous garderai le fecret : dites-moi 
<}uel eft le nomimé Fouchtr^ qui vient, dit-on, 
de faite un fupplément à la PhUofophie dt 
Chijloire? n'eft-il pas de racadéniie des infcrîp- 
tions et belles-lettres ? S^il y a des académies 
de politeffe et de laifon , je ne crois pas qu il 
y foît reçu.. 

Je vous ai mandé que je vous avais envoyé» 
par M. Necker ^ un volume de la lettre au 
confeiller \ mais dieu fait quand M. Necker 
arrivera à Paris. 

Faitesrmoi , je vous prie , réponfe en droi- 
ture fur mon afni Toucher. Je ne fais qu*eft 
devenu le libraire à qui on a donné la DeJ- 
iruction jéfui tique. Nous avons quatre mille 
cinq cents foldata autour de Genève; c'eft 
la feule nouvelle que j'aye. Quand il y aura 
des guerres ou des bruits de gueirea , £uyez. 
aux montagnes. 

Inieritu vah a me anut^ 
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LETTRE L V I I I. 
D £ M. D'ALEMBERT. 

A Paris y ce i2 de oniI. 

J E crois , mon cher maître , vous avoir parlé, 
dans ma dernière lettre , d'une lifte de propo^ 
fitions que la forbonne a extraites de Bélifaire , 
pour les condamner ; lifte qui eft le comble 
de Tatrocité et de la betiîe. Ces hommes 
éclairés mouraient de peur que cette lifte ne 
fe répandit avant la cenfure : en conféquencc 
les amis de Marmentel Font fait imprimer , et 
frère DamilavUk vous Tenverra : vous ne 
pourrez pas en croire vos yeux , tant ces 
animaux-là font abfurdes. Je me flatte que le 
cri public va les faire rentrer dans la boue, 
et qu'ils n^oferont pas publier leur cenfure , 
tant la feule Me des propofitions les rendra 
d'avance odieux et ridicules» 

Hhabanon m'étonne et m'afflige beaucoup 
en m'apprenant que vous n^êtes pas content 
de fa pièce. Je vou« avoue qu'elle m'avait fait 
beaucoup de plaifir , et me paniflait bien 
meilleure que dans le premier état ; mais vous 
vous y connaiffez mieux que moi. La feule 
chofe que je vous demande , mon cher maître ^ 
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■ ■ - et guc mon amitié pour Chabanon exige de 
1767- la vôtre pour moi , c'eft de vouloir bien 
donner à fon ouvrage, pour le fond et pour 
les détails, toute l'attention poflible; Chabanon 
le mérite en vérité , et par lui-même , et par 
les fentiaiens qu'il a pour vous. L'intérêt que 
vous lui marquerez en cette occafion fera une 
nouvelle obligation que je vous aurai ; car 
on ne faurait lui être plus attaché que je 
le fuis. 

Voilà donc les jéfuites chaflTés d'Efpagne , 
et puis de France , grâce à l'abbé de Chauvelin , 
et vraifemblablement bientôt de Naples et de 
Parme. On dit pourtant que Naples fera diffi- 
cile , parce qu'ils y ont à leurs ordres cent 
claquante mille coquios. L'autre jour je déplo- 
rais leurtriftc fort ; car au fond je fuis bon 
homme ; quelqu'un me dit : Vous êtes bien 
bon de vous lamenter fur des hommes qui 
vous verraient brûler en riant. J'avoue que 
j'effuyaî un peu me* larmes ; ils me font pitié 
pourtant : .' quil eji doux de plaindre ! 8cc. 
Adieu , mon cher et illuftre confrère ; je vous 
embrafle de tout mon cœur. 
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LETTRE LIX. «767. 

DE M. D' A L'E M B E R f. 

A Paris , ce 2 S de mai. 

J*A I reçu , mon cher et illuftre msutre, le 
paquet que vous avez bien voulu m'envoyer 
par M. Xecker : ]e vous prie de vouloir bien 
remercier de ma part Tabbé Mauduit dt la 
féconde anecdote fur Bélijaire qui m'a fort 
amufé ; la Lettre fur les panégyriques m'a — 
fiait encore plus de plaiûr ; elle cft pleine de 
vérités utiles , dont il faut efpérer qu'à la fin 
l'efpèce écrivante fera fon profit. 

Il y a bien à l'académie des belles-lettres un 
abbé loucher affez plat janfénifie , qui même 
a écrit autrefois contre la préface de VEncyclo* 
pédie ; mais plufieurs de fes confrères , à qui 
j'en ai parlé, ne croient pas qu'il foit l'auteur 
du fupplément à la Philofophie de l'hijloire; ils 
ne connaiflent pas même ce beau fupplément 
qui , en effet, eft ici fort ignoré et ne produit 
pas la moindre fenfation : y répondre , ce 
ferait le tirer de l'obfcurité , comme on en 
a tiré Nonotte. 

Avez-vous lu les trente-fept propofitions 
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— que la forbonne doit condamner? votre ami 
*7w» Tabbé Mnurtuii ne nous donnera- t-il pas fe$ 
réflexions fur ce prodige d'atrocité et de 
bêtife? Ce qu'il y a de plus fâcheux, c'eft 
que rinquifition eft ici à fon comble ; on 
permet à toute la canaille du quartier de la 
forbonne d'imprimer tous les jours des libelles 
contre Bélifaire^ et on ne permet pas à Tauteur 
de fe défendre. 

Notre jeune mathématicien a fait une petite 
fuite pour Touvrage de mathématiques que 
vous coTtnaiflez , où il traite de Télat de la 
géographie en Efpagne ; vous la recevrez iacëf- 
famment , quelque mécontent qu'il foit de 
Ja négligence du libraire. 

Adieu , mon cher maître ; je vous embrafie 
mille fois. 



mTm 
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LETTRE L X. T^ 

DE M. DE VOLtÂIRE, 

4 de juin. 

iVloN cher philofophe , j'ai envoyé vos 
gants d^Efpagne fur le champ à leur deftina- 
tien; ils ont une odeur qui m'a réjoui le nez. 
Vous favez que j6 n'ai point de troupes , et 
que je ne peux forcer le cordon de dragoiiis 
qui coupe toute communication eatre Genève 
et mes déferts. Celui qui s'eft chargé de 
donner des foufflets auxjéfuites et aux janfé- 
niftes n*a jamais pu venir chez moi ; je ne le 
connais point , et j'ai craint même de lui 
écrire. Gabritl Cramer ^ qui eft le feul à qui 
je puifle me fier , a fait agir cet homme qui 
eft un fot et im pauvre diable, lequel fait agir 
encore en fou s -ordre un autre fot pauvre 
diable. Ces fots pauvres diables n'ont aucun 
débouché , nulle coxrefpondance en France , 
et tout va comme il plaît à dieu. Les Gène*- 
vois touchent au moment delà crife de leurs 
affaires ; pour moi , je m'occupe à cultiver 
mon jardin , et à me moquer d'eux. 
Dieu maintienne votre forbonne dans la 
Correfp. de tCAUm^ert^ i-c. Tome II. « N 
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fange où elle barbotte ! Elle a rendu un fer- 
l'jQ-j^ vice bien eflentiel à la philofophie. On com- 
mence à ouvrir les yeux d'unbout de l'Europe 
à Tautre. Le fanât ifme qui fent fon aviliflè- 
n\ent y et qui implore le braa de Tautorité 1 
fait malgré lui Taveu de -fa défaite. Les jéfuitcs 
chafles par-tout , les é vêques de t^ologne forcés 
d'être tolérans , les ouvrages de Bolingbroke , 
de Fréret et dé Boulanger répandus par-tout , 
font autant de tribmplfes de la raifon. Béni(^ 
fons cette heureufe révolution qui s'cft faite 
dans l'efprit de tous les honnêtes gens depuis 
quinze ou vingt années ; elle a pafle mes 
efpérances. A Tégard de la canaille , je ne 
m'en mêle pas ; elle reftera toujours canaille. 
Je cultive mon jardin ; mais il faut bien qu'il 
y ait des crapauds ; ils n^ empêchent pas mes 
roflignols de chanter. 

Adieu , aiglç ; donnez cent coups de bec 
aux chouettes qui font encore dans Paris. 
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LETTRE LXL 7^. 

DEM. DE VOLTAIRE, 

19 de jtliii. 

IVloN cher et grand philofophe, un brave 
officier, n.ommé M. le comte de WargémoiitH 
vient à notre fecours ; car nous avons des 
profélytes dans tous les états. U vous fait 
parvenir trois exemplaires d'une .très -jolie 
lettre à un confeillcr au parlement. J'en ai 
eu fix ; madame Denis ^ M» de Chahanan et 
M. de la Harpe ont pris chacun la leur; en 
voilà trois pour vous. Cela vient bien tard ; 
le mérite de Tapropos eft perdu , mab le 
mérite du fond rubfiftera toujours. C'efi bien 
domixiage que Tauteur n'écrive pas plus fou* 
vent , et ne confeille pas tous les confeillerè 
du roi. LHnquifitiicm l'edouble ; il eft beaucoup 
|ilus aifé de faire parvenir une brochure à 
Mofcou qu'à Paris. La lumière s'étend par- 
tout ,. et on l'étetttt en France oà elle venait 
de aaitre. Il femble que la vérité (bit comme 
ces héros de l'antiquité que des marâtres 
voulaient étouffer dsms leur berceau , et qui 
allaient écrafer des monfires loin de leur 
patrie. 

N s 
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m La fixième édition du Dictionnaire philo* 

^1^1' fophique paraît en Hollande, tête levée. Les 

diiTidens de Pologne ont fait imprimer le 

petit panégyrique de Catherine^ ou plutôt de 

la tolérance ; c'efi une édition magnifique. 

La fuperftition fanatique efi bafouée de tous 

côtés.. Le roi de Prufle dit qu'on la traite 

comme une vieille qu^on adorait quand elle 

était jeune , et qu'on méprife dans fa vieilleflc. 

Voici quelques échantillons qui vous proii- 

_ veront que le roi de Prufle n'a pas tort. 

je reçois dans le moment les trente-fept 

vérités oppofées aux trente-fept impiétés de 

BéHjaire , par un bachelier ubiquifte ; cela me 

parait falé. 

J'efpère qu'il viendra un temps où on sèmera 
du fel fur les ruines du tripot ou s'aflemble 
la facrée faculté. 

Je fais bien que les gens du monde ne 
liront point le fupplément à la Philojhphie de 
fhijioire ; mais il y a beaucoup d'étudition 
dans ce petit livre , et les favans le liront. 
L'auteur fej oint à Tévêque hérétique Wîir^ttr//?» 
contre l'abbé Bazin. Son neveu eft obligé ea 
confciencc de prendre la défenfe de fon oncle; 
c'eft un nommé Larcher qui a compofé cette 
favante rapfodie fous les yeux du fyndic de 
la toThonnc ^ Rib aller ^ principal du collège 
Mazarin. Je connais le neveu de l'abbé Bazin ; 
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il eft goguenard comme fon oncle , il prend *— — 
le Ceur Larcher pour fon prétexte, et il fait *7®7* 
des excurfions par-tout. Il n'eft pas aflcz fot 
pour fe défendre, il fait qu'il faut toujours 
établir le fiége dç la guerre dans le pays 
ennemi. 

Ne vous ai -je pas mandé que le roi de 
Pmffe avait donné une enfeigne au camarade 
du chevalier de la Barre ^ condamné paT m^/^ 
Juurs^ dansledix-liuitième fiècle , à être brûlé 
vif poux avoir chanté deux chanfons de cotps 
de garde , et pour n'avoir pas falué des 
apucins ? 

. Eft-il vrai que Diderot z fait un roman inti- 
tulé r/f<W7iw»^/aww«^e ? 

• Si cet homme fauvage eft fot, pédant et 
barbare, nous- comiailfons roriginal. 

Tout ce qui eft chez nous vous fait les plus 
tendres complimens ; nous ne fommes , en 
vérité , ni fauvages ni barbares. 



N 3 
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r^ LETTRE LXII. 

D E M. D E VOLTAIRE. 

Juaiet. 

Jl E N D A N T que la forbonne , entraînée ])ts 
tnizèie louable , mais très-peu éclairé, et qui 
fait peu d'honneur à la nation , veut cenfurer 
Bélifaire^ il eft traduit dans prefque toutes 
les langues de TEurope. L'impératrice de Ruffiei 
mande de Gafan , en Afie , qu'on y imprime 
actuellement la traduction rufTe. M. dCAiembert* 
eft prié de faire pafler ce petit billet à mon- 
fieur Martnontel ^ en quelque lieu qu'il puiiEe' 
être. 

M Dans le long voyage que £éu Majefié 
»9 l'impératrice de Rui&e vient de faire dans 
99 l'intérieur de fes Etats , elle a daigné s'amu- 
99 fer , dans fes loifirs , à traduire Bélijaire en 
. 9} langue rufle. Les feigneurs de fa fuite ont 
j» eu chacun leur chapitre. Le neuvième ^/ur 
M les vrais intérêts cCunJouverain , eft tombé en 
n partage à fa Majefté. Il ne pouvait être en 
99 de meilleures mains ; auffi dit-on qu'il eft 
99 traduit dans la plus grande perfection. Sa 
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n Majefté a pris la peîoe de rédiger elle-même * 

i9 tout l'ouvrage. Ële le fait imprimer actuel- ^l^h 
9j lement ; et comme il a été commencé dans 
>j la ville de Tvere, c'efi à Farchevêque de 
ï» Tvcrc que l'impératrice Ta dédié* » 

LETTRE LXIIL 
D £ M. D'AZEMBMRT. 

' A fàris , ce 14 de juillet. 

Je n^ai pas htfcm de vous dire ou plutôt 
de vous répéter, mou cher et illuftre maître,- 
airec quel plaifir j*ai lu ou plutôt relu ce que 
vous avez bien voulu m'envoycr. Vous con- 
naiflez mon avidité pour tout ce qui vient * 
de vous , et il ne tiendrait qu^à vous de la' 
iatisfaire encore mieux que vous ne faites. 
Je fuis prefque fâché quand j'apprends , par 
le public, que vous avez donné, fansm'en 
rien dire , quelque nouveau camouflet au 
fanatifme et à la tyrannie , fans préjudice des 
gourmades à poing fermé que vous leur appli- 
quez bien d'ailleurs. Il n'appartient qu'à 
vous de rendre ces deux fléaux du genre- 
huniain odieux et ridicules. Les honnêtes 
gens vous en ont d'autant plus d'obligation ^ 

N4 
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• qu*oivne peut plus attaquer ces deux monftres 
que d« loin ; ils font trop redoutables fut 
leurs foyers , et trop en garde contre les coups 
qu'on pourrait leur porter de trop près. 

Les nouveaux foufflets que votre ami s'eft 
cflay é à donner aux jéfuites et aux janféniftes ^ 
ont bien de la peine à leur parvenir ; ce feront 
vraifemblkblement des coups perdus : il n'y 
a pas grand mal à cela, pourvu que lés vérités 
qui accompagnent ces fouffleits ne foient pas 
tout-à-fait inutiles. 

Dites-moi , je vous prie , à propos de cela, 
où en eft la nouvelle édition de la Dejlruction 
des jéfuites ? pourriez-vous , fi elle, eft enfin 
achevée , m'en*faire parvenir quelques exem- 
plaires ? 

J'ai donné à mes petits gants d'Efpagne une 
nouvelle façon qui leur procurera un peu 
plus d'odeur : je vous enverrai cela au premier 
jour , par frère Damilaville. Que dites-vous , 
en attendant, de ces pauvres diables-là qui 
courent la mer fans pouvoir trouver d'afiie ? 
on ferait prefque tenté d'en avoir pitié , fi on 
n'était pas bien sûr qu'en pareil cas ils n'au- 
raient pitié ni d'un janfénifle ni d'un phila- 
fophe. J'écrivais , ces jours pafles , à votre 
ancien difciple que j'étais perfuadé que s'il 
chaffait jamais les jéfuites de Siléfie , il ne 
tiendrait pas renfermées dans fan caur royeâ ic% 
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nifoni de leur expulfion. Je lui ai fait , par — — 
la même occafion , mes remercimens au nom *7^7* 
de la ràifon et de Thumanité, de ce qu'on 
peut efpérer des grâces de fa part , quoiqu'on 
ait pafle le chapeau fur la tête devant une 
proceffion de capucins, et quU>f>r ait chanté 
devant fon perruquier et fon^^qu^ des chan- 
fons de b 

J'ignore qui eft.ce Lâcher qui a écrit fous 
Ics.yeux du fyndic Ribalier contre la Fhilofophie 
de thifloire ; mais je recommande très-infiam- 
ment çê fyndic Ribalhr aux neveu de l'ahbé 
Bazin, Je lui donne ce fyndic pour le plus 
grand fourbe et le plus 'grand maraud qui 
exifte ; Marmontel pourra lui en dire des nou- 
velles. Croiriez-vous bien qu'il n'a pas été 
permis à ce dernier de fe défendre, à vifage 
découvert , contre ce coquin ■<)ui Ta attaqué 
fous le mafque , et de lui donner cent coups 
de bâton pour les coups d'épingles qu'il en a 
reçus par les miâns d'un autre faquin , nommé* 
Cogé^ dit Cogé pêcus , i^égent de rhétorique au 
collège Mazarin dont Ribalier efi principal ? 
Il faut que le nevei^ de l'abbé Bazin appÛquc 
à ces deux drples des foulBets qui les rendent 
ridicules à leurs écoliers même. 

On dit que la cenfure de la forbonne va 
enfin paraître; ce fera, fans doute, une pièce 
rare. En attendant , les trente-fept vérités 
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' oppofé«8 aux trente -fept impiétés les ont 

*767' couverts de ridicule et d'opprobre. On dît 
qu'ils défavoueront , dans leur cenfure , les 
trente-fept propofitrons condamnées ; mais 
à qui en impoferont-ils ? Il eft certain que 
cette lifle a été impriméexbez Simon , et qu'elle 
était fignée du fyndic qui , à la vérité , a 
efluyé , fur ce fujet , quelques nsortificatiôns 
en forbonne ^ quoiqu'il n^eàt rien fait que 
de concert avec les députés commiffaires de 
. la facrée faculté. 

Voulez-vous bien remettre ce billet à mon* 
fieur de la Harpe f Nous avons , pour l'éloge 
de Charles F, un concours nombreux; mais, 
le jugement ne fera pas aufli long que je le 
croyais d'abord. Comme je fais l'intérêt que 
vous y prenez , je ne manquerai pas de vous 
en mander le réfultat ^ dès que It prix fera 
donné <, ce qui ne tardera pas : nous avons 
tme pièce excellente, contre laquelle je doute 
que les autres puiflent tenir Ne trouvez-vous 
pas bien ridicule cette approbation que nous 
exigeons de deux docteurs en théologie? J'ai* 
fait l'impoflible pour qu'on abolit ce plat 
ufage ; croîriez-vous que j'ai été contredit fur 
ce point par des gens même qui auraient bien' 
^û me féconder ? L'efprit de corps porte 
malheur aux meilleurs efprits. Si nous propo- 
fons, l'année prochaine , Téloge de Molière^ 
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comme cth potmralt être , je fuis perftiadé > 
que le pubHc nous rira au nez , quand nous ^7^7* 
annoncerons devant lui qu'il faut que cet 
éloge foit approuvé par deux prêtres de 
paroifle. 

Je ne fais^qxiand Marmontet reviendra des 
eaux : on dit que la femme avec qui il y eft 
allé, et qui comptait Wourir en chemin, pour 
éviter tes prêtres, fe porte beaucoup mieux « . 
et reviencfara peut-être fe remettre en leurs 
faintes mains cet hiver. 



LETTRE LXiy. 



DEM. D'A LAMBERT. 

' X A Parif , ce %t de joillet. 

X t eft jufte , mon cher confrère , de vaut 
laifler une féconde fois la fatisfaction d'an* 
noncer vous-même à M. de la Harpe qu'il ^ 
remporté le prix d'éloquence d'une voix una- 
nime ; ce ^gement a été porté dans notre 
aflemblée d'hier. Il avait vingt-neuf concur^ 
rens , parmi lefquels on dit qu'il^y en avait de 
redoutables; mais aucun n'a tenu devant lui, . 
et fon difcours eft injiniment fupérieur à tous 
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les autres. Jele regarde comme un des meîl- 

' 767 • leurs que racadcmie ait encore couronnés , et 
je ne doute point que le public n'en porte le 
même jugement. 

Faites-lui , je vous prie , mon compliment 
fur ce nouveau fuccès qui , vraiferablablc- 
ment , ne fera pas le dernier , à en juger par 
le vol qu'il prend dans la littérature , et que 
je vois avec le plaifir que me donne l'intérêt 
que j^prends à lui. Je me flatte qu'il en eft 
bien perfuadé. Il faut qu'il écrive à notre 
fecrétaire qui lui fera tenir , à fon choix , ou 
la médaille ou l'argent de la médaille. Il ferait 
bien jufie que notre libraire lui donnât encore, 
pour ce beau et bon difcours , un honoraire 
convenable ; mais une loi que je trouve très- 
injufie , rend notre libraire propriétaire des 
difcours qui ont remporté le prix ; il ne tien- 
dra pas à moi qu^elle ne foit réformée par la 
fuite, ainfi que la loi abfurde de l'approbation 
des docteurs. A propos de docteurs , j'ai 
remarqué, dans le difcours de M. de la Harpe , 
quelques lignes rayées qui me paraiflent être 
de leur befogne ; il me femble qu'en cela ils 
ont pafle leurs pouvoirs , les endroits rayés 
ne regardant ni la religion ni les mœurs ; j'en 
conférerai avec quelques-uns de nos amis , et 
je verrai fi ces endroits-là ne peuvent pas fe 
rétablir à l'impreilion. Au refie , le fourrage 
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qu'ils ont fait eft peu de chofe , et le difcours ■ 

n'y perdra rien ou prefque rien. Il n'y a pas ^1^1* 
en tout la valeur de fix lignes efiacées. 

Je vous prie de dire au neveu de Tabbé 
Bazin ^ que j*ai lu, avec grand plaifir , la 
Défenfe de feu fon oncle ; mais qu'il aurait 
bien dû me l'envoyer, ainfi que tout ce qu'il 
fait d'ailleurs. On parle d'un roman , intitulé 
ringénu, que j*ai grande envie de lire. L'abbé 
Bazin , dont j'étais l'ami intime, m'a recom- 
mandé , en mourant , à ce neveu qui doit 
refpecter les volontés de fon oncle , et avoir 
quelque égard pour fes plus zélés admirateurs. 
Je prie auflî ce neveu de me dire où en eft la 
deuxième édition de la Dejtruction , et fi je 
pourrai en avoir un exemplaire. Adieu , mon 
cher maître ; je vous embraffe de tout mon 
coeur. 
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LETTRE LX y. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

3 d*augufte* 

X L faut que je vous dife ingénument , mon 
cher philofopbe , qu'il n'y a point d'Ingétiu , 
que c'eft un être de raifon ; je l'ai fait chercher 
à Genève et en Hollande ; ce fera peut- être 
quelque ouvrage comme le Compère Matthieu. 
Ûami Cogé pecus fait apparemment courir ces 
bruits-là qui ne rendront pas fa caufe meil- 
leure. Vous voyez Tacharpement de ces hon- 
nêtes gens : leur reflburce ordinaire eft d'im^ 
puter aux gens des Ingénus pour les rendre 
fufpects d'héréfie , et malheureufement le 
public les féconde ; car , s'il parait quelque 
brochure avec deux ou trois grains de fel , 
même du gros fel , tout le monde dit : C'eft 
lui, je le reconnais , voilà fon ftyle ; il mourra 
dans fa peau comme il a vécu. Quoi qu'il en 
foit , il n*y a point d'Ingéqu , je n'ai point 
fait ringénu , je ne l'aurai jamais fait ; j'ai 
l'innocence de la colombe, et je veux avoir la 
prudence du ferpent. 

En vérité , je penfe que , vous et moi , 
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nous avons été les feuls qui aient prévu que — — 
la dcftruction des jéfuites rendrait les janfé- *767» 
niftes trop puiflans. Je dis d*abord , et même 
en petits vers , qu'on nous avait délivrés des 
renards pour nous abandonner aux loups. 
Vous favez que la chafle aux loups eft beau- 
coup plus difficile que la chafle aux renards , 
il y faut du gros plomb ; pour moi , qui ne 
fuis qu'un vieux mouton, j'achève mes jours 
dans ma bergerie' , en vous priant d'armer les 
pafteurs, et de les exciter à défendre le trou* 
peau. 

J'attends , avec impatience \ votre réponfe 
fur Cogé pecus. Ce ne font pas ces cuiftres - là 
qui font les plus dangereux. Les trompettes 
ne font pas à craindre , mais les généraux le 
font. Les honnêtes gens«e peuvent combattre 
qu'en fe cachant derrière les haies. Il y a des 
chofes qui affligent ; cependant il faut vivre 
gaiement , c'eft ce que je vous fouhaite au 
nom du père, 8cc.\ en vous embraflknt de 
tout mon cœur. 
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7^, LETTRE LXVI. 

DE M. D'ALËMB^RT. 

A Parîs , ce 4 d'augufle* 

1 RANQuiLUS^z-vous , mon cher maître. 
Auflitôt votre billet reçu, j'ai volé chez 
Caperonnier qui eft un galant homme ; il m'a 
dit vous avoir déjà fait une reponfe qui a dâ 
calmer vos inquiétudes ; il eft auffi indigné 
que vous et moi de Tinfolence du maraud qui 
s'eft avifé de le mettre en jeu. Je. fais que le 
préfident Hénauli penfe de même , et je ne 
doute pas que M. le Beau ^. tout janfénifte et 
dévot qu'il eft , ne vous donne la même fa^is- 
faction au fujet de la liberté que Cogé pecus a 
prife de le citer. Au fond, cette tracafferijî 
vous tourmente plus qu'elle ne vaut , et je ne 
puis furtout approuver la peine que vous avez 
prife d'écrire à ce cuiflre de collège une lettre 
(*) dont il fe glorifiera , et qui lui fera croire 
que vous le craignez. Je fuis toujours étonné 
que vous ne fentiez pas votre fprce , et que 
vous ne traitiez pas tous les poliflbns qui 
vous attaquent comme vous ave? fait AUboron. 

{^) CorrefpondaDce générale, tome XII. 
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A votre place , je me ferais contenté d'avoir . 

Je dcfavcti da préfident Hénauti qui , par ^1^1* 
parenthèfe, doit fe plaindre à. M. de Sartine^ 
de Caperonnier et de le Beau , et j'aurais enfuite 
donné publiquement à Cogé un démenti bien 
formel , fuppofé encore que la chofe e» 
vaille la peine : car répondre à cette canaille ,- 
c'eft lui donner l'exHlence qu'elle chercheur 
Caperonnier ignorait, fans votre lettre, que 
Cogé eût écrit , et qu'il y eût une critique de 
Bélijaire où il eft cité. 

J'ai reçu, et lu , avec grand plaifir , la t)éfenje 
de mon oncle , et je vous prie d'en faire mes 
remercîmens à fon neveu qui demeure , à ce 
qu'on dit , dans vos quartiers^ Je ne fais qui 
eft Lar cher des- gueux auquel le jeune abbé 
JBazm répond : les coups de gaule qu'il lui 
Idonne me divertiflent fort ; cependant j'aîmej* 
rais encore mieux qu'il s'en difpensât , et il 
me femblç voix Çéfar qui étriile des porte-&ix^ 
il ne doit fe battre que contre Pompées 
-La réponfe à Warburton , dans la petite 
feuille , eft jufte , mais je la voudrais moins^ 
amère ; il faut pincer bien fort , même jufqu'au 
fang, mais ne jamais écorciier;*ou du moin» 
il faut écorcher avec gaieté , et donner le 
knout , en riant , à ceux qui le méritent r J'en 
dis autant du miniftre ou ex - miniftre /«- . 
Beaumdle que de l'évêque Warburton. Le; 

Correjp, de d'AUmbert, ire. Tome II. * O 
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„ premier eft un va-nu-pieds, le fécond efl uA 
1 7 67- pédant ; mais ni Tun ni l'autre ne font digne* 
de votre colère. Vous êtes fi perfuadé , mon 
cher philofophe , qu'il faut rire de tout , et 
vous favez fi bien rire quand vous voulez ; 
que ne riez-vous donc toujours, puifque dieu 
vous a fait la grâce de le pouvoir ? Pour- 
moi t dans ce moment , je n'en ai guère 
envie ; on ne nous payepoint nos penfions; 
et , à b longue , cela ne peut produire , tout 
au plus , que le rire fardonique , qui eft la gri-i 
mace de ceux qui meurent de faim. 

J'ai envoyé à Marmontel votre petit billet, 
qui furement lui fera plaifir. La cenfure de Iz 
forbonne fe fait toujours attendre ; ce fera , 
fans doute , un bel ouvrage. A propos , je 
trouve que le neveu de l'abbé Bazin ne Va, 
pas fuffifamment vengé ; il dit prefque autant 
de mal du capitaine Bélifaire que des cenfeurs 
du roman. Je lui recommande, encore une 
fois , les Cogé , Ribalier et compagnie ; et je. 
k prie de leur donner fi bien les étrivières , 
, qu'il n'y ait plus à y revenir : cette canaille a: 
grand befoin qu'on lui rogne les ongles. Je 
TO^draû que «vous viffiez les deux ou trois 
phrafcs qu'ils ont retranchées dans ledifcours 
dc^ M. de la Harpe. Par exemple , en parlant 
de l'autorité du clergé , qu'il faut , dit l'auteur, 
Titifermer dans de jujies bornes ^ ils ont mis 
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dmsfesjujlis bonus. Aulicu dumotjwfer le . 

clergé, ils ont mis réprimer fês excès; ils ont ^l^h 
îcirihché priricipis cruels , et la phrafe fui- 
vantc , portereZ'Vous encore long-temps te fardeau 
des ùeilles erreurs ? Je voulais rétablir ces 
phrafes à Timprcffion , mais la plupart de 
nos confrères ont cru plus prudent de n'en 
tien-ÊiiTC, pour ne pas compromettra l'acadé-* 
aiic. Avec cette /yn<ef^n^^-/â , on recevrait, 
ûms tnot dire , cent coups de bâton. Adieu ^ 
Bumcber maître ; portez-vous bien, et furtouf 
riez. 



LETTRE LXVIL 
DI^ M. DE VOLTAIRE, 

iM ON cher philofophe fftttra que le maudir 
libraire n'a point voulu fe charger de Inféconde' 
édition de la Défirùction des prêtres de Baal. 
Il dit qu'on lui faifit une partie^de la première 
à Lyon , qu'il pe veut pas en rifquer une' 
féconde ; que pjerfonne ne s'intéreCfe plus à 
rhumiliaiion des prêtres de Baal; et il n'a 
point encore rendu Texcmplatre corrigé jq]u'oil" 

O a 
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- — — lui avait remis : rintertuption du commei^cc 

17^7*, dcfefpère tout le monde. 

Ribalier, Larcher et Cogé {ont trois têtes du 
collège Mazarin dans un bonnet d'âne. Ce 
font les troupes légères de la forbonne; ii 
faut crier : Point de Mflzarin. ■. 

Warburton eft un fort infolent évêque liérc-. 
tîque, auquel on ne peut répondre que par 
çles injures catholiques. Les Anglais n^ten- 
dent pas la plaifanterie fine ; la mufique douce 
n''eA pas faite pour eux ; il leur faut des trom* 
pettes et des tambours. 

Je fais la guerre à droite , à gauche. Je 
charge mon fufil de fel avec les uns , et de 
grofles balles avecles autres. Je me bats fur- 
tout en défefpéré quand on poufle l'impudence 
jufqu'à m'accufer de n être pa^ bon chrétien ; 
et , après m'être bien battu , je finis par rire; 
mais je ne ris point quand on me dit qu'on ne 
paye point vospenfions ;'ceh me fait trembler 
pour une petite démarche que j'ai faite auprès 
de monfieur le contrôleur ^néral ^ en faveur 
de M. de ./a Harpe : je vois bien que, s'il fait 
une petite fortune , il ne la devra jamais qu'a- 
lui-même. Ses tàlens le tireront de-rcxtrêœe 
indigence , c'eft tout ce qu'il peut attendre : . 

Atque inopi Irngua déferlas invocat artes, 
A propos , je ne trouve poinl ma lettre, à 
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Cogépecus fi douce ; il oie-femble^^c je lui i 

dis , d'un ton fort paternel , qu'il cft un coquin. * 7*^ • 
Intérim vale et me ama. 



LETTRE LXVIIL 
DE M. D'ALEMB^RT. 

AParis, ce 14 d*«ugufte«. 

JLiES philorophes , ixion cher et illuftre con- 
fri^re , doivent être comme les petits enfans ; 
quand ceux-ci ont bit quelque malice, ce n'eft' 
jamais eux , c*eft le elutt qui a- toet iaât. Je 
crois trés-ingénument queringf nun^exifte pas;', 
je ne le croirai que le plus t«rd que je pourrai; 
mais enfin, fi on me le montre, et que je- 
trouve cet IngÀiu tant foit peumaUcieux , je> 
dirai que c'eft le neveu ou le j-chat de l'abbé. 
Bazin qm en eft l'auteur* . ,' r 

A propos d'Ingénu , avez- vous lu un livre* 
qui a pour titre Théologie pntatàve , et dans 
lequel on dit ingénument aux prêtres de toutes 
les fectes leurs vérités? c'eft une e^ce de 
dictionnaire dont I^ articles font courts ,» 
mais où il y en a un grand nombre de très-' 
piaifans et de très-falés; c'eft encore quelque 
chat qui a fait cette malice. [ 
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— — Voilà une lettre que MartnonUl m'envoie 
1767» pour vous la faire parvenir. On dit que la 
belle cenfure de la forboone va enfin paraître , 
et , qui plus eft, le mandement du révcren- 
diflime père en dieu Chriftophe de Beaumont, 
On ajoute que la cenfure de la forbonne con- 
tenait douze à quinze pages contre la tolé- 
rance ; mjiis que ces pédans les ont fuppri- 
^ mées, pour laifler toute k gloire de ce beau 
fujet à Farchevèque de Paris, dont on dit que 
le mandement roulera principalement fur cet 
article. II faudra , pour réponfe , faire impri- 
mer les lettres de la czarine à h fuite du man- 
dement. 

Vous ne voulez donc pas me dire fi la 
féconde édition de Touvrage de mathémàti* 
ques eft imprimée ^ et fi je pourrai en avoir 
au moins un exemplaire. Il n^eft plus poflîble 
de rien imprimer qu'en pays étranger, lorf- 
qu'on effleure la canaille janfénienne : je crois 
pourtant que • quoique ces loups foient à 
craindre, lapbilofpphie, avecunpeud'adreffe, 
viendra à bout de leur arracher les dents. 
Vous avez bien raifon , mon cher maiue ; les 
honnêtes gens ne peuvent plus 'combattre 
qu'en fe cachant derrière les haies ; mais ils 
peuvent appliquer de là de bons coups de 
foGl contre Us bétes féroces qui infettent le 
pays. 
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L'effentiel , comme vous k dites , cft de 
vivre gaiement , et de rire quand on a eu 
Tadrefle de les coucher par terre. Adieu , 
mon cher et illuflre philofophe ; miUe re^ecti 
à madame Denis , et mille complimens à m^f- 
fieurs de Chabanan et de la Harpe. Les amis 
de ce dernier ont fait annoncer foo prix danr 
)a gazette ; ils fe font trop prefles , et ils font 
caufe que dorénavant Tacadémie ne dédareta 
fon jugement que le jour même de raffembléc. 
Vole et me ama. Je vous embrafTè de tout mon 
cœur. 

H. B, J'oubliais de vous dire que le collège 
Mazarin , où préfident les deux cuiflres Rihalier 
et Cogépecus , le premier comme principal , le' 
fécond comme régent de rhétorique , eft uo 
des plus mauvais collèges de Funiverfitë , et 
reconnu pour tel ; cela peut fervir en temps et 
lieu. On peut exhorter ces deux pédans à ne 
pas tant parler de philofophie , et à mieux* 
inftraire la jeunefle qui leur eft confiée. 

Je me recommande à vous pour me procu- 
rer , s'il eft poffible ^ tout ce que le neveu el- 
le chat de Tabbé Bazin pourront donner de 
coupt^ de grijBTc. Je a'ai plus d'autre plaifir que 
celui-là. 



dby Google 



l68 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE 

LEtTRE LXIX. 
DE M. DE r L f^A I R M. 

4 de Ciptembre. 

JVl o N cher philofophe , voici une occaGoa 
d'exercer votre philofophie. Vous connaiflez 
très-bien les théologiens de Genève, pédans , 
fots, de msruvaife foi , et, Dieu merci, fans 
crédit ; mais vous ne connaiflez pas les librai- 
res. L^ami Cramer avait donné à un nommé 
Chifol le livre de mathématiques à imprimer 
avec les planches corrigées. Ce Chirol çft le 
même qui avait fait la première édition , et. 
qui a refufé de faire la féconde, je lui 
demande , depuis près de quinze jours , qu'ail 
rende au moins Tekemplaire qu'on lui a cpnBé ' 
en dernier lieu. H dit qu'il ne Ta. point reçu.. 
Cramer dit qu'il le lui a donné , et je n'ai pas 
encore pu jugeii qui des deux fe trompe ou^ 
me trompe. Il y a mille lieues de chez moi à 
Genève et davantage , puifque toute commu- 
nication eft interrompue. Chirol eft un pauvre 
diable qui, n'a pas même encore pu payer le 
prix de la première édition , mais qui le 
payera. 

Gabriel Cramer donne de grands foupers 

dans 
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tlans le petit càfiel de Toumey que je lui ai < 
abandonné. C'eft un homme d'ailleurs fort 
galant , qui ne me paraît pas faire une extrême 
attention aux livres qu^OB lui coofie : voilà 
Fétat des chofes. Je fuivrai cette affaire , car 
je fuis exact ,ei il s'agit de matfaématiqoet. 
On dit qu'on vous prêche Louis IX et non 
pas.S' Louis « qu'on s'eft fort moqué des croi- 
lades et du pape :. le prédicateur ne fera pas 
archevêque de Paris , mais il doit être de laça* 
dernier On parle d'une drôle de Théologie 
portative ; je ne l'ai point encore. J^efpère 
que bientôt tous ces marauds de théologiens 
feront fi ridicules qu^ils ne pourront nuire. 
Notre impératrice rufle les mène grand train. 
Leur demier jour aj3procbe en Pologne : il 
eft tout arrivé en Prufle et dans l'Allemagne 
feptentrionale. La maifôn d'Autriche et de 
Bavière font les feules qui foutiennent encore 
ces pédans ; cependant on commence ^ 
s^éclairer à Vienne ihême. Pardieu, le temps 
de la raifon eft venu. O nature , grâces immor- 
telles vous foient rendues ! 

Mon cher philofophe ^ jrendez tous ces 
pédans - là aufli énormément ridicules que 
vous le pouvez , dans vos converfations avec 
les honnêtes gens ; car cela eft impoffible à 
Paris par la voie de la typographie ; mais un 
"bon mot vaut bien un bean livre. 

Correfp. de (CAlemberi , à-c. Tome IL * P 
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- t Répandez fut eux le tel dont il a plu à 
• DIEU de favorifer votre converfation. Faite» 
qu'on les montre au doigt quand ils pafleront 
dans la rue. Il paraît un ouvrage de feu milord 
Bolingbroke^ qui èft curieux. Jjulien l'apoûat 
n'y fit œuvre. Bonfôir, vous dis je; je vous 
aime , je vous efiime et je vous révère autant 
que je hais les pédans dont j'ai eu l'honneur 
de vous parler, 

LETTRE LXX. 
DE M. D'ALEMBERT. 

A Parb, c« 22 de feptembre. 

J\ VOUEZ, mon cher et illuftre maître , que 
les pauvres mathématiciens à double courbure 
jont bien raifon de fe louer de vos libïaircs 
huguenots ; ces gens-là traiteiu les ouvrages 
de géométrie comme ils feraient le catéchifme 
du docteur Vernet , ou le Journal chrétien ; ils 
en font des papillotes ,. et en font quittes 
après pour dire qu'ils les ont perdus. Je ne 
tJrouve pas mauvais qu'ils fe frifent , quoique 
leur patriarche Calvin Tait défendu ; mais 
j'aimerais autant que ce fdt avec là Religion 
vengée du père Hayer , récollet , qu'avec mes * 
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ceuvres. Je vous prie pourtant de les engager ^ 

à parler encore à leurs perruquiers ^ et à voir ï?.^?» 
£ les débris de tn'es calculs ne pourraient pa» 
fe retrouver dans les ordures. Vous aimez les 
mathématiques , et je vous recommarde in& 
tamment mes intérêts en cette occafion. 

Il eft vrai que c'eft Toraifon funèbre dé 
Louis IX , et non pas le panégyrique de faint 
Louis qui a été prêché à Tacadémie ; mais 
Touvrage n'en était que meilleiK. Les à^Olivei 
et compagnie avaient déjà murmuré dès le 
tnatin ; mais le murmure a augmenté le foir 
à Saint-Roch , oà Torateur à prêché le même 
panégyrique. 11 n'y a point d'horreurs et de 
ÊiufTetés que^Ia canaille des prêtres habitués 
n'ait dites à cette occafion : il eft pourtant vrai, 
^e deux, curés de Paris , qui avaient aflifté 
au fermon du matin , ont dit qu'ils étaient 
prêts à figner tout ce que le prédicateur avait 
avancé contre les croiôides et contre le pape. 

Il nous pleut ici d'Hôlfande des ouvrages 
fans nombre contre le fanatiCtne ; c'cft là 
théologie portative , fE/prit du clergé^ /çj Prêtres 
démajqués\ le Militaire phiiofophe ^ le Tableau de 
Vejprit humaine fec. &c. 8cc, Il femble qu'on 
aitréfolu de faire le fiége de Tinfame dans les 
formes , tant On jette de boulets rouges dans 
la place. Il eft vrai qu'elle ne fera pas Gtôt 
prife ) car c'eft le feld-maréchal Bibalier qui y 

P t 
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■I commande^ et qui a fous lui le capiiame 

1767- d'aniJJeurs Jtàn-Gillis Larcher ^ et le colonel 

de huffairds Cogipieus. Avec t^s grands gêné* 

faux-la , uae ville affiégée doit Ic^ic^ loQg* 

temps. 

Prier dieu qu'il tire la forbomie et Tarehe- 

néqne d'embarras au fujet de Bélifaire ; ils ne 

&vent plus comment s'y prendre pow Ëûr^ 

paraître leur cenfure. Us y avaient mis ua 

grand article contre la tolérance ; la cour qfni 

efi fur cela dams d^ pàncijpts ua peu diffé'* 

rens de ces meffieurs:» et méme^ dit-on , le 

parlement , tout intolérant qo'U eft> leur ont 

ait dire qu'ils votdaient voir cet endroit de 

la cenikre avant qu'elle parut : ooi dit qu'ils 

.fo9t actuellement occupés à bourrer leur cen- 

fijre de caxtotts» Figurez-vous le ridicule dont 

H& voiit fe courvrir. On dira que ces pcdans- 

là ne £ont pas mone décidés fui legence de 

' inttifes. qu'ils ont à dire. D'aisires préteiuiestt 

que l'article de la toléi^ce fera fuppcimé , 

c'eft ce qu'ib^pourraient Ëaiirede viieux ; maiti 

lis ne Veulent pas qu'on dife ^^ih oih cédé 

ce quartier de la place. D'a^tref^difent que la» 

cenfuie rie patatira pbiot.du «ou^; ils fesaient 

encore mieux ; il câ vi^ai ^u'oot fe moquera 

d'eux tant £oit peu, inais un peu de bonté eft 

bientôt pafTé. Je &is,, de fcience ceitaine^ 

que plufieucn docteurs £ooit Ac cet 2vi&^ et 
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penfent que la fotlxmnc a déjà eu dam cette — 7— 
affaire fa dofe d'opprobre affez complète pour *7^7* 
ne pas groffir davantage la pacotille. 

Adieu , mon cher et illufise maître ; je vout 
recommande Touvrage de mathématiques, 
abandonné fi vilainement > aux barbiers de 
Calvin» Voulez- vous bien remeure cette lettre 
a M. de la Harpe? yécxis par kmême couder 
a Chabanon ^ qui me parait bien pénétré de 
recoimaiirance et ^'attachement pour vous» 
Les expreffîons de fon cceur , à votre fujet ^ 
m'ont diamant plus attendu que j'y ^^touve 
les fentimens dnmien. Vous ne fauiîez croire 
combien si eft fenfible à Tintécêt que vous 
prenez à fon ouvrage , at combien il fent le 
prix de vos confeils* Je le recommandée votre 
amitié pour Ipi , et à celle que vous avez 
pour moi. Vous pouvez être bien sûr que 
vous obligez en lui Tame la plus honnête 
et la plus reconnaiOante. Il me mande , 
ainfi que M. de la Harpe ( dont je ne vous 
parle point , parce que je fais combien 
vous Taimez , et combien il en eft digne ) , 
que vous avez été malade , et que pendant ce 
temps vous avez fait une comédie ;.vos mala- 
dies font honte à la fanté des autres. A propos, 
vxaiment j'oublie de vous dire, car j'oublie 
tout , que je fuis enchanté de Tlngénu, quoi- 
que ce ne foit pas le neveu de labbé Bazin 

P 3 



dby Google 



174 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE 

—— qui Tait fait, comme il eft évident dès la prc- 
'7"7* mière page : on dit que c'eft un petit-fils de 
Tabbé Gordon^ qui me parait avoir très-bien 
élevé cet enfant- là. Les ennemis du père 
Quejnel^ qui n'aiment pasqu^on les voye ingé- 
nument tels qu'ils font , ont fi bien fait que 
l'ouvrage vient d'être défendu. Il eft vrai qu'il 
n'y en avait eu que trois mille cinq cents de 
vendus en quatre ou cinq jours 4 ^u moyen de 
quoi perfonne n'en aura. Ce petit-fils de l'abbé 
Gordon eft un fin courtifan ; il a appris à fes 
femblables qu'avec un petit mot d'éloge on 
fait pafler bien de la contrebande. La recette 
eft bonne . fans doute , mais un peu difficile 
à avaler. Iterum vaU , mon cher maître ; je 
vous embraife de tout mon coeur. 
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LETTRE LXXI. 7^ 

DE M. DE VOLTAIRE. 

So de feptembre. 

iVl o N cher philofophc , Gabriel Cramer dit 
qu'il n'a point retrouvé votre livre de gcomé- 
tne. Je ne lui donne point de relâche ^ mais 
il s'en moque; il donne de bons foupers dans 
mon château de Tourney que je lui ai prêté. 
Il renoncera bientôt au métier d'imprimeur 
comme moi à celui d'auteur. Il eft d'ailleurs 
fi dégoûté par l'interruption totale du com- 
merce, qu'il ne fonge qu'à fe réjouir. Pour 
moi , j'ai un régiment entier à Ferney. Les 
grenadiers ni les capitaines ne fe foucient que 
fort peu de géométrie , et quand je leur dis 
que la forbonne veut écrire contre Bélijaire , 
ils me demandent fi Bélijaire eil dans l'infante*, 
rie ou la cavalerie. Cependant la raifon perce 
jufque dans ces têtes peu penfantes , et occu- 
pées de demî-tours à gauche. Genève furtout 
commence une féconde révolution plus rai- 
fonnable que celle de Calvin, Les livres dont 
vous me parlez font entre les mains de tous 
les artifans. On ne peut voir pafler un prêtre 
dans les rues , fans rire ; c'eft bien pis dans le 

P 4 
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— — — Nord : Tafiàirc des diffidens achève de rendre 
*767* Koiiie ridicule et odieufe , et dans dix ans la 
Pologne aura entièrement fecoué le joug. On 
a fait en Angleterre une feconde édition de 
Y Examen de milord Bolinghreke ; elle eft beau- 
coup plus ample et beaucoup plus forte que 
la première. Les femmes , les enfans lifent cet 
ouvrage qui fe vend à très-bon marcbé. Voilà 
plus de trente écrits , depuis deux ans <, qui fe 
lépandent dans toute T Europe. Il eft iœpoffi- 
ble qu^i la longue cela n'opère pas quelque 
changement utile dans Tadminifiraticm publi- 
que. Celui qui dit le premier que les hommes 
ne pourraient être heureux que fous d^ khs 
philofophes , avait fans doute grande raifon. 
Je fais trop vieux pour voir un fi beau chan« 
gement , mais vous en verrez du moins les 
commencemens.Je recotmabdéjà le doigt de 
DIEU dans la bêtife de la forbonne. On crai- 
gnait qu*elle nVlevât le trône du fanadfme fur 
le colofle renverfé des LeJJius et des Efcobar: 
elle eft devenue plus ridicule que lesjéfuites 
même, et beaucoup moins puiftante. Ces 
ignorans font Topprobre de la France ; et le 
capitaine Bf/j/âfre reviendra d'Aix- la-chapelle 
leur tirer leurs longues oreilles. Ils ont fût 
fouvent des démarches plus fcandaleufes et 
plus atroces , mais ils n'en ont jamais fait de 
plus impertinentes^ 
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Gardez-vous bien de recevoir jamais dans — - 
Facadémie un fenl homme de runiverfité. ^T^T» 
Vous reverrez probablement , vers la fin de 
Tautomne, M. deChabanon et M. de la Harpe. 
11 faut qu'ils foient un jour vos confrères ; 
mais il faut que M. de la Harpe ait du pain, 
et nous n'avons point de Colbert qui encou- 
rage le génie. Il commence une carrière biea 
épineufe. Le théâtre de Paris n'cxifte plus. 
Nous fommes dans la fange des fièdes pour 
tout ce qui regarde le bon ^oât. Par quelle 
fatalité efi-il arrivé que le fiècle où Tom penfe 
foit celui où Ton ne fait plus écrire ? Vous 
qui lavez Tun et Taiitre, aimez-moi toujours 
\m peu. 
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LETTRE LXXII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

4 de novembre. 

JVl o N cher philofophe ( car il faut toujours 
vous appeler de ce nom refpectable que la 
cour ne refpecte guère ) , le philofophe mon- 
fieur de Chabanon aura donc le bonheur de 
vous embrafler! vous lèverez donc les épaules 
enfemble fur raviliffement où Ton veut jeter 
les lettres , fur la confpiration contre la raifon 
et contre la liberté, fur les foitifes dont vous 
êtes environné , fur la barbarie où Ton va 
nous replonger, fi vous n^y mettez ordre. 

M. de Chabanon a un beau plan de tragédie, 
et a fait un premier acte qui annonce le fuccès 
des quatre autres ; mais pour qui travaille-t-il? 
quels comédiens et quels fpectateurs ! Le 
temps des beaux arts eft paffé , et la philofo- 
phie , qui fefait l'honneur de ce fiècle , eft 
perfécutée. La forbonne eft dans la boue , 
mais les gens de lettres (ont fub gladio. L'ap- 
probateur de fiélifaire eft toujours deftitué. 
Rien ne marque plus le deflein formé d'em- 
pêcher la nation de penfer; c'était tout ce 
qui lui reftait. Battue par le prince de Brunfwick 
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et par le margrave d^è Brandebourg , par les — — 
Anglais et par le roi de Maroc, fans argent , ^1^1 • 
fans commerce et fans crédit; fi elle nefe met 
pas à penfer, que deviendra- 1- elle ? Votre 
cour de parlement fait conduire en place de 
grève un lieutenant général avec bâillon en 
bouche , fans daigner alléguer le moindre 
délit ; on coupe la main, la langue et la tête 
à un jeune gentilhotnme à Abbev^le, et on 
jette tout cela dans un grand feu , pour n'avoir 
pas falué des capucins , et pour avoir chanté 
deux vieilles chanfons ; et- les gens coupaBles 
de ces aflaflînats judiciaires ne font pas dés- _ 
hont>rés ! Vraiment , après cela , il faut bou- 
cher les yeux , les oreilles et l'entendement 
d'une nation ; mais on n'y parviendra pas. 
Les hommes s'éclaireront malgré les tigres et 
les finges. Vous ne voulez pas être martyr, 
mais foyez confeffeur. Vos paroles feront plus 
d'effet qu'un bûcher. Mon cher philofophe , 
criez toujours comme un diable. 
Je vous aime autant que je hais ces monilres. 
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DE M. D E VOLtAIRE. 

26 ^e décembre. 

^UR Tirae lettre que frère DamilavilU m'a 
écrite, j'ai envoyé , mon cher frère, chercher 
dans tout Genève le^ lettres qui pouvaient 
vous être adreffées , on n'a trouvé querinclufe. 
Voys favez que je ne vais jamais dans la ville 
fainte où Jefus-Chrîft ne paffe pas plus pour 
Dieu , que Ribatier et Cogé ne paffent à Paris 
pour être des cens d'efprit.Je ne fais quel 
démon a foufflé depuis quinze ans fur les 
trois quarts de l'Europe , mais la foi eft 
anéantie. ^Mon cœur en eft auffi navré que 
le vôtre. Les janfénifles font auffi méprifés 
que les jéfuites font abhorrés. La totale inter- 
ruption du commerce entie Genève et la 
France , a empêché vos fages lettres fur les 
janfénifles d'entrer dans le royaume. - La 
douane des penfées les a faifies à Lyon. 
L'imprimeur jette les hauts cris , et s'en prend 
à moi. Confolons-nous , un temps viendra 
on il fera permis de penfer en honnête homme. 
J'ai écrit, il y a long- temps , à M. le duc 
de Choifeul^ en faveur du frère DamilavilU ; 
point de réponfe. Un Cromelin , agent de 
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Genève , qui va tous les mardis dîner à Ver- — 
failles avec deux laquais à cannes derrière fon *767* 
fiacre , a perfuadé aux premiers commis que 
je prenais le parti des repréfe&tans ; c^eft 
comme fi on difait que vous favorifez les 
capucins contre les cordeliers. Il y a deux ans 
que je ne bouge de ma chambre , et trois 
mois que je fuis dans mon lit ( mai», nous 
autres pauvres diables de gens de kttics ^ 
nous fommes faits pour être calomniés* 

Ne voilà- t-il pas encore qu*^on m'iaqnrte 
ijine ëpigramnie contre la maitrefle et les vers 
de M.. Dorât ; cela eft très-impertinent: je ne 
connais ni (a maitrefle ni Its vers quMl afaitt 
pour elle. Cçqiii me fâche le plus , c^eft que 
les cuiAres , les fanatiques , les fripons fons 
unis , et que les gens de Inen font difjperfésv 
ifolés , tiédes ^ indiffércns , ne penfamt qn^à 
leur petit bien-être ; et, comme dit Faotre ^ 
ils laiflent égorger leurs, camairades, et lèchent, 
leur fanj^. Cela n'empêchera pas M. Çhardim 
de rapporter Tafiaire des Sirv^ri. C'eft un naa-^ 
^^cau co-up de mafliie porté au fematifoie qvà 
lève encore la tête dians la hngc o& il eft 
plongé. Hercule^ RvcbtMUz.dts-Htreul'ês. Enccure 
une fois, c'eft 1 ppinioA qui gouverne le monde, 
et c'eft à vous de gotinremeT Topinionr " 

Qui vous aime et qui vous regtette phif 
que JOBfii ? perfonae* 
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:^, LETTRE L X 3Ç I V. 
DE M. D' A L E M B E R J. 

A Paris 9 ce 18 de janvier. 

I 'a I reçu , mon cher et illuftre maître , la 
lettre de Genève , que vous avez bien voulu 
m'envoyer , et que j'aurais laiflee à la pofte 
_ de Genève , fi' j'avais pn deviner le peu d'im- 
portance du fujet. J'ai reçu aufli certaineT 
Lettres fur Rabelais qui me pàraiflent de fon 
arrière -petit- fils, à qui le Ciel a donné le 
précieux avantage de fe moquer de tout 
comme fon bifaïeul , mais de s'en moquer 
avec plus de fineffe et de goût. Ces lettres 
me rappellent un certain Dîner du comte de 
Boulainvilliers , auquel j'afiiflai il y a quelques 
jours, et dont j'aurais bien voulu que vous 
enfliez été un des convives ; on y traita fort 
gaiement des matières très-férieufes, entre 1» 
poire et le fromage. Jean-JacqiUs n'eft pas 
aufli gai; il veut à préfent retourner en Angle- 
terre : il mande à M. Davenport { c'^ft le bon 
M. Hume qui me l'écrit ). qu'il eft le plus mal- 
heureux de tous les hommes , et qu'il défire 
de retourner avec lui ; M. Davenport y a con- 
fenti : ainfi l'Anglçterre aura le bonheur de 
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le pofledcr encore une fois , à condition que . 
ce ne fera pas pour longtemps. M. Hume me 47^^ 
mande , dans la même lettre , que ce pauvre 
fou travaille actuellement à fes mémoires , 
dont le premier volume a été fjiit en Angle- 
terre , et qui doivent en avoir treize ou quatorze 
( il ne me dit pas fi c'eft in-folio ou in vingt- 
quatre ) ; VHiJloire romaine n'en a pas tan^ 
Il eft vrai que ce qui regarde ce grand philo? 
fophe eft abfolument la nature entière pour 
lui , et je lui confeillerais d'intituler fon bel 
ouvrage Hijtoire univerfelle ou Mémoires de 
Jean-Jacques Roujfeau» M. Hume , dans la même 
lettre où il me parle de cet homme , me 
charge, de le rappeler dans votre fouvenir , 
et de vous aflurer de tous fes fentimens et 
de fon admiration pour vous. 

Adieu, mon cher et illuftre confrère. Mon- 
fieur de la Harpe , avec qui j'ai le plaifir de' 
parler fouvent de vous, pourra vous dire' 
combien je vous fuis attaché, et conibien je 
fuis votre à la vie et à la mort. Vale et me ama. 
L'affaire du. pauvre Damilaville ne finit point ; 
cela n'eft-il pas odieux ? Vous devriez bien 
écrire à M. d' Orwe^n, intendant des finances ; • 
le fuccès de cette affaire dépend de lui. Iterum ^ 
vole. 
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LETTRE LXXV. 
DE M. D'ALEMBERt. 

A Paris t ce 18 de feTrier. 

JVLARMONrEL vient dc me dire, mon cher 
et illuftre maître , que vous vous plaignez de 
mon filence , et ce reproche m'afflige doutant 
plus que je ne croîs pas F-avoir mérité. Il feut 
que vous n^'ayez pas reçu ime lettre que je 
vous ai écrite huit à dix jours avant le départ 
de M. de la Harpe , c'eft-à-dtre il y a environ 
trois femaines , et dépuis laquelle je n'en ai 
reçu aucune de vous ; ainfi vous voyez que; 
fi je vous parais négligent , c'eft la faute de 
la pofte et non la mienne. Je vous parlais , 
dans cette lettre , d'un certain Dîner auquel 
en affure qu^une perfonne' de votre connaif- 
fance a affifté. Comme je fais pofitivenientle 
contraire , je foutiens , j'ai foutenu et je fou- 
tiendrai à tout le monde que rien n'eft plus 
faux , et que le convive qui a aflifté à ce 
dîner , et qui vient de nous en donner les 
actes\ eft, comme le favent tous les gens 
inftruits , le fieur Saint- Hiacynthe ^ Bis ou bâtard 
de Bojfuet ^ que fon père aurait fait mettre à 

Saint- 
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Saint Lazare, ^^il avait pu prévoir ^ull dînât .. 

en fi dangereitfe compagnie. il^S. 

Vous faver fans doute la grande nouvelle 
de l'excommunication de l'infant duc de Parme 
par notre faint père le pape , pour avoir atta- 
qué l'imniunité des biens èccléfiafUques. Il 
me femblé que notre mère fainte EgUfe tra- 
vaille d'un côté à jeter elle-même lalnaifoii 
à bas , tandis que les philofophes y mettent 
le feu de l'autre. Oh ! que le faint-fiége entend 
bien fes affaires;! Les mécréans feraient tentés 
de dire à Clément XII t ce que difait Timon le 
mifan^hrope à Alcibia^e j Que je Jjuis wntint 
de te voir à la tête du gouvernement ! tu me feras 
raifon de toute la canaille athénienne. 

On a affiché , non pas à la porte de l'aca- 
démie françaife prccifément , mais à la porté 
du louvre la plus proche , le beau et long; 
mandement du révérendîHîme père en dieu 
Chrijlophè dt Btaûmont contre Bélifaire. Quel- 
qu'un { affez mauvais phifànt ) s'eft aviffe 
d'écrire au bas : Difénje défaire ici fes ordureL 
Vous fauret au refte que , dans ce beau mande- 
ment , Fhitotérance eft prêchée avec la plus 
grande fureur. Voilà donc les pauvres Sirven 
déboutés delcur demande. Otemps ! 6 mœurs \ 
Adieu , mon cher ami V 51 faut pleurer fur le 
fort de Jérufalém ; feffixieraî pourtant mes 
larmes , fi vèus.m'affixrez que vous m'aimez 

Correfp.ded'Alembert^ùc. Tome II. * Ç^ 
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toujours , et fi vous êtes bien pejrfuadé de. 
mon tendre et Cncère dévouement. 

M. de la Harpe peut vous, avoir dit combien 
je fuis tuus ex animo. Dites-lui , je yous prie y 
que je n oublierai point fon affaire , et que 
M. de Baullongnt me promet toujours , mais 
n'a encore rien fini , à mon très-grsuid regret, 
Vale , vale. 



L E T T RE L X X V L. 
DE M. D' A L E M B E R t. 

A Paris , ce 5 d'avril. 

JVloN cher et ancien ami, j'ai une grâce à 
yous demander , que je fouhajte fort qite 
vous ne me fefufiez p^s,, mais fyxv laquelle 
pourtant je ferais facile de vous contraindre. 
Il y a ici un jeune efpagnol de grande paifiance 
et de plus grand mérite , fils de rambafiadeur 
d'Ëfpagne à la cour de France, et geqdre 
du comte d^Aranda qui a chaflé les jéfuites 
d'Efpagne. Vous voyez déj^ que ce jeune 
feigneur efl bien appafenié ^m^i$, c'eft-rlà fon 
moindre pr.érite ; j'ai peu yu; d'étrangers de 
fon âge qui aien^ l'.^/prit plus jufte , plus 
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net,' plus- cultive et plus éclaire : foycz sûr 

que , tout jeune , tout grand feigneur et tout 176S. 
efpaçnol qu'il eft , je n'exagère nullement. 
Il eft près de reioumfer en Ëfpagne , et il eft 
tout (impie qur, penfaixt comme il fait , il 
défire de vois» voii et. d^ caufer avec vous. 
Il fait que voùB étés feul^â Femey , et que 
vous voulez y être feul ; auffi ne veut-il point 
vous incommoder. Il fe propofe de demeurer 
à Genève quelques jours , ^t d'aller de là 
converfer avec vous aux heures qui vous 
gêneront le moins. Ce qu'il vous dira de 
rfjpagne.voù^ f^a certainement plaifir; il 
eft deftiiic à y occuper un jour de grandes 
places , et il peut y faire un grand bien. Je 
dois ajouter qu'il aura avec lui un autre 
jeune feigneur cfpagnol , nommé le duc de 
Villa-Hermofa , que je ne connais point , mais 
qui doit avoir du mérite , puif qu'il eft ami 
de M. le marquis de Mora ; c'eft le nom de 
celui qui défire de vous voir. Il vous verra 
avec fon ami , fi cela ne vous gêne pas trop ; . 
£non M. le marquis de Mora vous ira voir 
tout feûl. Je puis vous répondre que , quand 
vous l'aurez vu , vous me rcmercîrer devons 
l'avoir fait connaître. Faites -moi. y je v<ius 
prie , un.riiot de léponfe oftenfible, foit poux 
accepter ce 1|ue je vous propofe , fbit pour 
h refttfer lu^nnëtf^ment ; ce qui m'affligarait) 
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je voi» Favèuc , fans cependant que je vous 
en fuffc mauvais gré , ni M. de Mora non 
plus. II compte panir le s o de ce mois ; ainfi 
je vous prie de m'écrirc un mot avant ce 
temps-là. Obi qu'un jeune étranger comme 
celui-là fait de honte à nos freluquets velchesl 
Adieii ^ mon cher maître ; portez-vous bien , 
et aimez-moi toujours* 

LETTRE LXXVII. 
DEM. D'ALEMBERT. 

À Pafis, ce 23 d*avri]. 

J\l ON cher et îlluftre confrère , M. le marquis 
de Mora que je vous ai déjà tant annoncé , 
et que je ne vous ai pas annoncé autant qu'il 
le mérite , veut bien fe charger de vous 
remettre cette lettre dont il n'aura pasbefoin^ 
quand vous aurez caufé un quart d'heure avec 
lui. Vous trouverez en lui un efprit et un 
cœur félon le vôtre, jufle , nef, fônfible^ 
ëckiré et cultivé , fans pédanterie et fans 
fépherxrfle. M. le duc de Viila^Hertno/a\ qd 
voyage avec M. le marçiis de M^ra ^ défire 
et mérité de partager ffsrec lui it iiatisfeçtton 
(de vous voir. Je y OUI l'ai dit^ mon cher makre. 
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Vous me rcmercirez d'avoir connu cet deux ■ 

étrangers. Vous féliciterez TEfpagne de les *768é 
pofleder, et vous nous fouhaiterez des grands 
ïeigneurs femblables à ceux-là , au lieu de 
nos fanatiques imbécilles et barbares , de nos 
danfeufes et de notre opéra comique. Sur ce, 
mon cher et ancien ami v je vous demande 
votre bénédiction , et je vous renouvelle les 
aflurances de mon dévouement et de ma fen- 
fibilité pour tout ce qui peut vous intérefler. 



LETTRE LXXVIIL 
D E M. D E VOL TA I R £. 

«7 d*avTi]. 

JVLoN cher ami, mon cher philofophe , je 
fuis tenté de croire que Fabbé de la Bletteri^ 
eft en effet janféniile , tant il efi orgueilleux^ 
Son amour propre , dévot ou non , a été extré* 
memeat blefle d'un avis fort honnête qu'on 
lui avait donné dan^ un petit livre dont on 
difait ipal à propos que j'étais l'auteur. Voic^ 
une petite épigramme , ou foi-cfifant telle ^ 
qu'on aoi'enveie de Lyon fur fon compte. 
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1768. "^ '*'• ^^^^^ ^^ ^^ Bleturie^ auteur (Tune Vie de 
Julien et de la traduction de Tacite. 

Apoftat comme ton héros , 
Janfénifte fignant la bulle , 
Tu tiens de fort mauvais propos , 
Que de bon cœur je diflimule. 
Je t*excufe et ne me plains pas ; 
Mais que t*a fait Tacite , hélas l 
Pour le tourner en ridicule ? 

On me confulte pour favoîr s'il ne faudrait 
pas traduire en ridicule ; mais il y a fi long- 
temps que je n^ai affîfté aux aflemblées de 
Tacadémie que je ne faurais décider. 

D'ailleurs ma dévotion ne me permet guère 
d'examiner avec complaifance les épigrammes 
bonnes ou mauvaifes contre mon prochain. 
Je fais qu'il y a des gens qui s'avifent de 
dire du mal -de mes . pâques ; c'eft une péni- 
tence qu'il faut que j'accepte pour racheter 
imes péchés; Le motide fe plaira toujours à 
dénigrer les gens de bien et à empoifonner 
leurs meilleures actions. Oui , j'ai fait mes 
^âqae« , et, qui plus jeft , j'ai rendu le pain 
bénit en perfonne ;* il y avait une très-bonne 
brioche pouf le curé. J'aime à remplir tous 
mti devoirs ; je n'admets plus aucun plaifir 



dby Google 



ET -DE M; D'aIEMBERT. I9I 

profane : j'ai purifié les habîts facerdotaux — — 
qui avaient fervi à Sémîramis , en les donnant ^7^^: 
à la facriftie de ma chapelle ; je pourrais bien 
même faire du théâtre une école pour les 
petits garçons , école dans laquelle je leur 
ferai apprendre Tagriculture. Après cela , je 
dé&erai^ hardiment les janfénifles et les moH- 
niltes ; et li on continue à me calomnier , je 
mettrai ces nouvelles épreuves aux pieds de 
mon crucifix. Je prétends , quand je mourrai, 
vous charger de ma cânonifation. £n atten- 
dant , foyez sur qu'il n'y a point de pénitent 
au monde qui vous aime autant que mok 
Ma fanté eft bien faible ; je ne fais comment 
je pourrai faire les honneurs de ma retraite 
à ces deux aimables feigneurs efpagnols que 
vous m'annoncez. Demandez-leur , je vous 
prie , la plus grande indulgence ; qu'ils fon- 
gent qu'ils viennent voir don Quichotte fefan^ 
pénitence fur la montagne noire* 
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LETTRE LXX IX. 
D £ M.-DE VOLTAIRE. 

Premier de mai. 

iN^o N cher ami , mon cher philofophc, qne 
TElrc des êtres répande fcs éternelles béné- 
dictions fur fon favori d'Aranda , fur fon 
très-cher Mora , et fui fon bien-aimé Villa- 
Hermofa T 

Un nouveau fiècle fe forme chez les Ibérîensi 
La douane des penfées ne ferme plus Tallée 
à la vérité, ainfi que chez les Velches. On 
a coupé les griffes au monftre de l'iriquifition, 
tandis que chez vous le bœuf-tigre frappe de 
fes cornes et dévore de fes dents. 

L'abominable janfénîfme triomphe dans 
notre ridicule nation , et on ne détruit des 
rats que pour noutrir des crocodiles. A votre 
avis , que doivent faire le's fages , quand ils 
font environnés d^nfenfés barbares ? il y a 
des temps où il faut imiter leurs contorfions 
et parler leur langage. Mutemus clypeos. Au 
refte, ce que j'ai fait cette année, je l'ai 
déjà fait plufieurs fois, et, s'il plaît à dieu, 
je le ferai encore. Il y a des gens qui craignent 
de manier des araignées , il y en a d'autres 
qui les avalent. 

Je 
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Je me recommande à votre amftîé et à «- 

celle des frères. Puiffent-ik être tous aflcz i?^» 
fages pour ne jamais imputer à leurs frères 
'ce qu'ils n'ont dit. ni écrit J Les myftères de. 
Murant doivent point être divulgués, quoique 
ce foient ceux de la lumière; il n'importe de 
quelle main la vérité vienne , pourvu qu'elle 
vienne. C'eft lui , dit-on , c'eft fon ftyle , c'eft 
fa manière^ ne le reconnaiffez vous pas? Ah, 
mes frères , i\\iéis difcours funeftes \ Vous 
devriez au contraire crier dans les carrefours: 
Ce n'eft pas lui. Il faut qu'il y ait cent mains 
ihvifibles qui percent le monftre , et qu'il 
tombe enfin fous mille coups redoublés. Amen. 

Je yous embraffe avec toute la tendrefle de 
l'Amitié et toute rhonreur du fanatiûne. * 



'^O 
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i7'68. L E T T RE L X X X. 

DE M. D'ALEMBERT. 

- A Paris» le 1 3 de mat. 

XJ I E u m^eft témoin , mon cher maître , com- 
bieu j'ai été édifié du fpecfacje que vous 
avez donné , le 3 d!avril dernier , bon jour 
bonne œuvre , en rendant vous-même le pain 
bénit, à la grande fatisfaction de la Jérufalem 
célefte ^ et principalement .des trônes^ des 
dominations et des puiffances qui , à ce que je 
me . fuis laiffé dire , en font fort contens , 
d'autant plus qu'on leur a affuré que le beurre 
en était bon. Il faut que Je_ tigre aux yeux 
de veau aime la brioche , et vous devriez 
bien lui en envoyer une , la première fois 
que vous réitérerez cette belle cérémonie ; 
car je fais qu'il cherche à fe difculper des 
mauvais propos qu'on lui attribue. Ne vous 
y fiez pas trop pourtant; car timeo^ Danaos et 
verha ferentes. Surtout engagez, fi vous le 
pouvez, le nommé Chirol ou le nommé Grq/jfit^ 
et leur compère Marc -Michel Rey ^ à ne pas 
imprimer tant de fottifes qu'on a la platitude 
de mettre fur votre compte. S'il était permis 



dby Google 



ET DE M. d'alembert. ig5 

de plalfanter fur un fujet aufli^ave que le pain ■ 
bénit , j'aurais répotidu comme Fourceaugnac iT^S. 
à totitç^ les fottifes que j^ai entendu dire à 
ce fujet 2 Quel grandraifonnemeru faut-il pour 
manger un morceau f 

Si vous êtes enchanté de M. le marquis 
de Mora y il l'eft bien davantage de vous ; ^ 
et je vous manderais ce qu'il m'écrit à ce 
fujet , fi je ne fongeais q^e vous êtes en état 
de grâce., et que le chanoine de S' Bruno a 
é-té damné par un mouvement de vanité. 

A ijrogos d'Efpagne , j'ai reçu , il y a quel- 
que temps , une lettre excellente de votre 
ancien difciple fur l'aflFaire de Parme ; il me 
mande que le grand lama du Vatican rejfemhle à 
un vieux danfeur de corde ^ qui ^ dans un âge 
d^injirmité , veut répéter Jes tours de force , tombe 
etfe caffe le cou. Cette comparaifon vaut mieux 
que toutes les écritures de Madrid et de nof- 
feigneurs du parlement de Paris fur ce beau 
fujet. 

L'épigramme contre le janfénifte la Bletterie 
cft bien douce pour un orgueil aufli coriace 
que le fien ; ces gens-là font comme les Rufles 
qui ne fentent pas ies croquignoles , et à qui 
il faut appliquer le knout. Au refte , fa traduc- 
tion eft la meilleure épigramme qu'on puifle 
faire contre lui ; ce ferait le fujet d'une affez 
plaifante brochure que le relevé de toutes les 

R « 



dby Google 



196 LETTRES DE M. DE VOLTÀmE 

— — exprefEofis ridicules qui s'y trouvent , fans 
1/68. compter les contre-fcns. 4 

M. le duc de Villa-Hermofa , auffi enchahté 
de vous qu€ fon compagnon de voyage, m'a 
remis votre lettre , et m'a chargé de vous 
faire parvenir celle-ci. Adi«u, mon cher maître; 
continuez , pour l'édification des anges , des 
vicaires , des bedeaux , des payfens et des 
laquais , à rendre le paki bénit , mais avec 
fobriété pourtant ; car , je l'ai ouï dire à ua 
fameux médecin , les indigeftiôns de peîn 
iDénit ne valent pas le diable. . . 
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LETTRE L X X X I. 1768. 

D E M. D' A L E M B E R T. 

A Patii, ce 26 de mal. 

J'ai reçu , moa cher et îUudre maître , I^ 
poëme et la relation que M. de la Borde nC 3, 
envoyés de la part du jeune franc- comtois 
^urme paraît avoir fon franc-parler fup les 
îbttifes de la taupinière de Calvin et les atro- 
cités du tigre au3k yeuxr de veau. Ge f#anc- 
comtois peut^ en toute fureté , tomber fur 
le janfénifle apoflat , fans avoir à redouter les 
protecteurs dont il fe vante ^, et qui font un 
peu honteux d'avoir fi mal choifi. On donne 
Taumône à un gueux , et on trouve très-bon 
qu'un autre lui donne les étrivières quand il 
cft infolent. M- le comte de Rochefort n'cft 
point à Paris ; il eft actuellement dans ^s 
terres de madame fa mère , avec fa femme ; 
je crois qu'ils ne tarderont pas à revenir. Votre 
ancien difciple vient encore de m'écrire une 
affez bonne lettre fur l'excommunication du 
duc de Parme. Il me mande que fi l'excom- 
munication s'étend. jufqu'ici, les philofophes 
en profiteront ; que je deviendrai premier 

R 3 
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• aumôtiier ; que Diderot confcffera le duc de 

1768; Choi/eul^ et Marmontel le dauphin ; que j'aurai 
la feuille des bénéfices , et que je vous ferai 
arcbievéque de Paris ou de Lyon , comme il 
vous plaira : ainfi foit-il ! Que dites-vous de 
l'expédition de Corfe? n'avez-vous point peur 
qu'il n'en réfulte une guerre dont l'Europe 
tf a pas befoin , et nous moins que perfonne ? 
que dites-vous auffi du train que fait Wilkes 
cri Angleiene? Il me femble que le defpo- 
tifme n'a pas plus beau jeu dans ce pays-là 
que la fuperilition. Adieu, moucher et illuftre 
maître ; le Ciel vous tienne en joie et en 
faute ! je vous embrafle comme je vousaime^ 
i'eft-à-dirc ex totû corde et anime. 
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LETTRE LXXXII. 7^ 
DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris» ce 3i de mai. 

J E profite , mon cher et illuftre maître , d'une 
occafion qui fe préfente pour vous écrire 
autrement que par la pofie , et pour vous parler 
i coeur ouvert. Je fais que vous vous plaignez 
de vos amis et des difcours qu'ils ont tenus , 
dites-vous , ou du moins laiffé tenir fur la 
cérémonie que vous avez cru devoir faire le 
jour de Pâques dernier. Je ne fais pas s'il en 
cft quelqu'un parmi eux qtii l'ait blâmée hau- 
tement ; il eft au moins bien certain que je 
ne fuis pas de ce nombre , mais il ne l'eft 
pas moins que je ne faurais l'approuver dans 
la fituation où vous êtes. Peut-être ai-je tort ; 
car enfin vous favez mieux que moi les râifons 
qui vous ont déterminé : maïs je ne puis 
m' empêcher de vous demander fi vous avez 
bien réfléchi à cette démarche. Vous favez la 
rage que les dévots on^ contre vous ; vous 
favez qu'ils vous attribuent , fans preuve , à 
la vérité , mais avec affirmation , toutes les 
brochures qui paraiflent contre leur idole. 
Ik font bien perfuadés que vous en avez juré 

R 4 
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" la ruine, et craignent même que vous ne 

*7oo* réufliffiez. Vous pouvez juger s'ils vous haïf- 
fent , et s'ils font difpofés à chercher les 
occafîons de vous nuire ? Avez-vous cru leur 
faire prendre le change , par le parti que vous 
avez pris? La plupart font leurs piques fans 
y croire ; ils ne vous croient point certaine- 
ment plus imbécille qu'eux , et ne regardent 
les vôtres que comme un fcandale de plus: 
c'eftainfi qu'ils s'en expliquent. Ils font fichés 
que le roi ne faflfe pas 4es fiennes ; mais c'eft 
parce qu'ils efpèrent qu'il les fera urL.jour de 
bonne foi : et que lui diront ils alors de l'efpèce 
de profanation qu^ls vous attribuent ? J'ai 
donc bien peur, mon cher ami, que vous 
n'ayez rien gagné à cette comédie peut-être 
dàngereufe pour vous. On dit que l'évcque 
d'Annecy vous a écrit à ce fujet une lettre 
infolente et fanatique ; fi cet évêque n'était 
pas un poliflbn de lavoyard , il vous aurait 
peut-être fait beaucoup de mal. Quoi qu'il 
«h foit , croyez, mon cher maître , encore 
une fois, que l'amitié feule m'engage à vous 
dire ce que je pehfe fur cet ar.ticle , que je 
n'en ai parié aufii franchement qu'à vous 
feul , et que je ne tiens point le même dif- 
cours aux indifférens. Quand vous feriez vos 
piques tous les jours , je ne vous en ferais 
pas moins attaché comme au foutien de la 
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philofophie et à Thonneur des kttrcs. Sur — 

cc,je*vous demandé votre bénédictron , et *7^^ 
furtout votre amitié, en vous embrafTant de 
tout mon cœur. 

LETTRE L X X X 1 1 1. 



DE M. D'ALEMBlRt. 



Du iS dt juin. 

lYloN cher maître, mon cher confrère, mon 
cher ami , avez-yous lu une brochure qui a 
pour titre , Examen defhiftoire d'Henri IV ^ par 
itf. de Bury? Cet homme femblc avoir pris 
pour devife : Tros Rutuliis-ve fuat ; 'y& ne parie 
point de Bury , qui n'en vaut pas la peine ^ 
mais de fon critique. Il ne vous a pas même 
épargné ; il prétend que vous avez écrit fhif- 
toire en poète ^tt que nous n'avons pas un feul 
hiforien. A ces deux fottifes près , il me femble 
que cet ouvrage contient des vérités utiles ^ 
mais un peu dangereufes pour celui qui les 
a dites. Ce qui me confole , c'eft qu'on ne 
vous attribuera pas ce livre-là , puif^ue l'au- 
teur ne vous épargne pas plus que les autres. 
Avez- vous lu LaprofeJJion de foi des théijies , 
adrelTée au roi de PruITe ? cet ouvrage m'a 
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' fait plaîfir. Si on s'avife de dire qu'il eft de 

1768. y^ug ^ ji faudra répondre à cette fottife comme 
on a fait à tant d'autres , et comme le capucin 
Fû/erwn répondait aux jéfuites, menttris impu- 
dentijjime. A propos de cet ouvrage et des 
autres de la même efpèce , il me femble qu'on 
n'a pas fait affez d'attention au chapitre IX* 
d'EJther^ qui contient une négociation curieufc 
de cette princeffe avec fon imbécille mari , 
pour exterminer les fujets dudit prince imbé- 
cille. Je crois que ce chapitre pourrait tenir 
affez bien fa place dans quelqu'une de bro- 
chures que Marc-Michel Rey imprime tous les 
mois. 

On dit , mais je ne faurais le croire, que 
M. de Choifeul eft fort irrité des brocards 
qu'on lance fur l'apoftat la Bletterie, Vous 
devriez bien lui en dire, un mot , et lui foire 
fentir combien il ferait indigne de lui de 
protéger de pareils hommes. J'avoue que dieu 
feirtriller fon foleil fur les décrotteurs comme 
fur les rois , mais *1 n'empêche pas qu'on ne 
jette de la boue aux décrotteurs infolens, 

Nota benl que c'eft un honnête docteur de 
forbonne qui m'a indiqué le neuvième cha- 
pitre à'EJlher comme un des endroits les plus 
édifians de l'hifioire charmante du peuple 
juif. 
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Adieu , mon cher ami ; je vous écris au ■ 

chevet du Kt de votre ami Damilaoille qui *768. 
fouffire comme un diable d'une fciatique. Je 
ne fais pourquoi ce meilleur des mondes 
poffibles eft infecté de tant de fciatiques , de 
tant de V . • . . , et furtout de tant de fottifes. 
Vali et me ama. Je vous embrafle de tout 
mon coeur. 

LETTRE L X X X I V. 
DE Mi DE VOLTAIRE. 

2 de feptembre. 

v>i o MM E N T donc ! il y avait de très-beaux* 
vers dans là pièce de la Harpe ; le fujet même 
en était très-intéreflant pour les philofophes ; 
longue et monotone , d'accord ; mais celle 
du couronné eft-elle polytone ? En un mot , 
il nous faut des philofophes ; tâchez donc 
que ce M. de Langeàc le foit. 

Je fuis , mon cher ami , aufli malingre que 
Damilavillé , et j'ai d^ailleurs trente ans plus 
que lui. Il eft vrai que j'ai voulu tromper 
mes douleurs par un travail un peu forcé , 
et je n'en fuis pas mieux. Eft-il vrai que notre 
doyen d'Olivet z effuyé une apoplexie? je 
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——m'y intérefle. L'abbc d'OUvet t& uvt bon 
*7^8. homme , et je Tai touj^ours aimç. D'ailleurs 
il a été mon préfet » dans le temps qu'H y 
avait des jéfuites. Savez-vou« quej'aivupafler 
le père le Tellier et le père Bourdaloue , moi 
qui vous parle ? 

Vous me demandez de ces rogatons Impri- 
més à- Amfterd^m chez Marc-Michel Rey , et 
débités à Genève chez Chirol;tmis comment , 
s'il vous plaît , voulez-vous que je les envoyé, 
par quelle adrefTe sûre , fous quelle enveloppe 
privilégiée ? qui veut la fin donne les moyens , 
et vous n'avez aucun moyen. Je me fervais 
quelquefois de M. Damilaville , et encore fal- 
kit-il bien des détours ; mais il n'a plus fon 
bureau ; le commerce philofophique eft inter- 
rompu. Si vous ^voulez être fervi, dites-iiû)i 
donc comment il faut que je vous ferve ? 

J'écrivis , il y a quelques jours , Une lettre 
à Damilaville , qui était autant pour vous que 
pour lui. J'exprimais ma jufte douleur de voir, 
que le traducteur de Lucrèce adopte encore la. 
prétendue création d'aiiguilles avec du blé 
ergoté et du jus de mouton ..Il eft bien plaifant 
q^uc cette chimère d'un , jéfuite irlandais , 
nommé Néedham , puifle encore féduire quel- 
ques phyficiens. Notre nation efl trop ridkule. 
Buffon s'eft décrédité à jamais avec fes molé- 
cules organiques 9 fondées fur la prétendue 
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expérience d'un malheureux jéfuîtc. Je ne r* 

vois par-tout que des extravagances , des i?^** 
fyftêmes de Cyrano de Bergerac , dans un ftylc 
obfcur ou ampoulé. En venté , il n'y a que 
vous qui ayez le fens commun. Je relifaîs hier 
la Defiructiôn des jéfuiies;je fuis toujours de 
mon avis ; je ne connais point d'ouvrage où 
il y ait plus d'efprit et de raifon. 

A propos-, quand je vous dis que j'ai écrit 
à frère DamilavilU , j'ignore s'il a reçu ma 
lettre , car eHe était fous Tenveloppe du 
bureau où il ne travaille plus. Informez-vous- 
cn , je vous prie ; dites-lui combien je l'aime , 
et conibien j.e foufFr^ de fes maux. Il doit 
être content, et vous aufS , du mépris où 

Vinf eft tombée chez tous les honnêtefs 

gens de l'Europe. C'était tout ce qu'on vou- 
lait et tout ce qui était néceflTaire. On n'a 
jamais prétendu éclairer les cordonniers et 
les fervantes ; c'eft le partage des apôtres. Il 
eft vrai qu^il y a des gens qui ont rifqué fe 
martyre .comme cux^ mais dieu en a eu 
pitié. Aimez -moi , car je vous, aime , moti 
très-cher philofophe , et je vous rerfds afliiré- 
ment toute la juftice qui vous efl duc. 
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I^iiT LETTRE L X X X V. 
DE M. ,D' A L E M B E R T. 

A Paris , ce 14 de feptembre. 

J E croîs , mon cher maitre , que la pîècc 
qui a remporté le prix eft plus polyplate que 
polytonc ; mais je doute que celle de la Harpt^ 
quoique meilleure et mieux écrite , eût fait 
un grand effet. Le meilleur parti à prendre 
était celui que j'avais propofé, de ne point 
donner de prix. Nos fages maîtres en ont jugé 
autrement ; je leur ai prédit qu'ils s'en repen- 
tiraient ^ et c'eft, ce qui leur arrive. 

Quand il y aura dans vos quartiers quelque 
nouveauté intéreffante , vous pourriez en 
adreffer deux exemplaires à labbé Morella 
par la voie dont vous vous êtes déjà fervi ; 
il m'en remettra un. J'ai lu ces jours - ci les 
Réflexions d'un capucin et d'un carme fur les 
colimaçons. Je ne m'étonne pas qu'ils en par- 
lent fi hkn, on doit connaitreibn femblabU. 

A l'égard des expériences de Néedham^ 
répétées et crues pzx Btiffbn\ je n'en dirai 
rien ^ ne les ayant pas vues ; mais il ne me 
parait pas plus évident que rien ne pui/fe venir 
di corruption , ou plutôt d$ transformation « 
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qu'il ne me parait démontré que du blé — — 
erçoté et du jus de mouton forment des *768. 
anguilles. Que fais-je ? eft en phyfique ma 
devife générale et continuelle. 

Notre ami DamilavilU eft toujours dans un 
état fâcheux , ayant de cruelles nuit» et des 
jours qui ne valent guère mieux. Il vous a 
çcrit, et nous parlons fouvent de vous. Que / 
dites-vous du grand turc qui arme contre les 
Rufles pour foutenir la religion catholique ? carr 
il ne peut pas avoir un autre objet. Notre 
faint père le pape ne fe ferait pas attendu i 
cet aliié-là ? il ne nous manque plus que 
Talliance, des loups avec les moutons , pour 
faire abfolument revivre Tâge d'or ; fans cela, 
nous croirions toujours être à Tâge de fer. 

Que penfe^-vous de l'expédition de Corfe? 
Je ne fais (i nous combattons pour notre 
compte ou pour celui des Génois , mais j'ai 
bien peur que ce ne foit ici la fable de la . 
grenouille et du rat emportés par le milan. 
Adieu 4 mon cher maître ; votre ancien préfet , 
Tabbé dCOlivet^ eft mourant, let ne vit peut- 
être plus au moment où je vous écris ; Jl a 
tout à la fois apoplexie, paralyfie ; hydrocèle 
et gangrène. C'était un aflez boa académicien , 
mab un aflez mauvais confrère. Au refie , il 
meurt avec beaucoup de tranquillité , et pref- 
que en philofophe ^ quoiqu'il ait fait très- 
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m décemment les cérémonies ordinaires* Suivcz- 

1768. le fort tard, mon cher ami, pour vous , pour 

4noi et ppurla raifon quia grand befoincù 

vous 2 # 

Serus in ^œîum redeas\ diuque 
Laius interfis populo Quirini ! 

Ce fouhait vous eft mieux appliqué quà 
c^ tyran cruel et poltron i\\jl Horace et Virgilt 
flattaient. Valt iterum et me ama. 



LETTRE LXXX VL 
D£ M. D E r û L fA I R E. 

T^VL i5 (Toçtdbie. 

1 E ne fais plus où j'en fuis , mon très-cher 
•et trés-aimable philofophe. J'écrivis , il y a 
quinze jours , à l'ami Damilaville que des gens, 
qui revenaient 'de Barége , prétendaient ces 
eaux fouveraînes pour les dérangemens que 

"les loupes et les autres excroiffances peuvent 
caufer dans la machine ; je le mandai fur le 
champ à notre ami. Je lui oflfris d'aller le 
prendre à Lyon , et de faire le voyage enfem- 

'We.J'adreflai ma lettre à fon ancien bureau 

du 
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dtt vingtième^ adrefle qu'il m'avait donnée^ — 
je n'ai eu de lui aucune nouvelle. Ce filence \^1^^* 
me fait trembler : il faut qu'il ne foit pas 
plus en état d'écrire que de voyager. Je vous 
demande en grâce de me dire en quel état il 
eft. Et vous , mon cher philofophe , comment 
vous portez-vous ? que faites-vous? La pluie 
des livres contre la prêtraîlle continue toù- 
jGun à verfe. Avez-vous lu laRiforina (fltalia^ 
dans laquelle le terme de canaille eft le feul 
dont on fe ferve pour caractérifer les moines ? 
hr genus proprium et differentiam proximam^ 

Vous connaiSez le petit abrégé des ufurpa- 
tipns papatles , fous le nom des Droits des 
hommes (« ). Lés philofophes finiront un joui; 
par laife rendre aux princes tout ce que les , 
prêtres leur ont volé ; mais les princes. n'en : 
mettront pas moins les philofophes^à la baf- 
tille, comme nops tuons lés bœufsi qui onâ,< 
labouré nos terres. 

H paraît des Lettres pKilofophiques ouvPon 
croit démontrer que le mouvement eft^eflentiel 
à la matière. Tout ce qui eft pourrait bieti 
être eflentiel; car autrement pourquoi ferait il? 
Pour moi , je cefferai bientôt d'être , car j'ai ^ 
foixante et quinze àns^ et je ne fuis pas dp 
la pâte de Moncrif, Quel cicéronien, donnez- 

( *) Voyea Politique et Lë^iilaiion » tome !• 

Correfp. de d'Alembert, ^c. Tome II. # S 
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* VOUS pour fucceffeur à moiï ancien préfet 

1768. d'Olivtt , et qui me donnerez-vous à moi ? Je 

me recommande à vous , et je vous embrafie 

de tout mon cœur» 



LETTRE LXXXVII. 
2) E M. D' A L E MB E R T. 

A Paris , ce t2 d^octûbre. 

Vous devez , mon cher maître, avoir reçu 
une lettre de notre amfi DamitaviiU; il m*a 
afluré vous avoir écrit. Son état eil toujoai» 
bien fâcheux ; depuis quelques jours , cepen- 
dant , il a de meilleures nuits ; mais fon eftomac 
fe dérange de plus en plus , et fes glandes ne 
fe dégonflent guère. Il lui eft impoffible .de 
fe foutenir fur fes jambes , et à peine peut-il 
fe traîner de fon lit à {un fauteuil , avec le 
fecours de fon domeftique. Quant à moi , 
mon eher ami, ma fanté eft aflez bonne ; mais 
j*ai le c<3cur navré des fottifes de toute efpèce 
dont je fuis témoin» Avez-vous fu que la 
chambre des vacations , à laquelle préfide le 
janifénîfte de S -F. .... et le dévot poli- 
tique P...... a condamné au carcan et aux 

gsdères un pauvre diable ( qui eft mort de 
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défefpoirle lendemain de Texécution ) , pour 

avoir prié un libraire de le défaire de quel- ^^^^ 
ques volumes qu'il ne connaiQait pas , et 
qu'on lui avait donnés en payement ? 

Vous noterez que , parmi ces volumes , on 
nomme dans Tarrét THomme aux quarante 
écus , et une tragédie de la Veftale ( imprimée 
avec permiffion tacite ) , comme impies et 
contraires aux bonnes moeurs. Cette atrocité 
abiurde fait à la fois horreur et pitié ; mais 
quel remède y apporter , quand on efl forcé 
de vivre à Paris ? 

Ce fera Tabbé de Gondillac qui fuccédera 
à l'abbé à'Olivet ; je crois que nous n'aurons 
pas à nous plaindre de l'échange. A propos 
de l'abbé d'Olivet^, pourriez- vous m'envoyer 
quelques anecdotes à fon fujet , fi vous en 
favez d'intéreffantes ? L'abbé Batttux , notre 
directeur, qui fe trouve chargé de fon éloge , 
m'a prié de vous les demander , et de vous 
dire qu'il fe ferait adrefle directement à vous- 
même, s'il avait Thonneur d'en être connu. 
Adieu, inon cher maîtié ; on dit que vous 
travaillez nuit et jour ; tant inieux pour le 
public , mais que ce ne foit pas tant pis pour 
votre fan té qui eft , comme difait Newton , du 
repos , Tes prorjus'fubjlàntialis. Vale et me ama^ 



S 2 
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»768, LETTRE LXXXVIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

7 de novembre» 

JVlân cher et iUuftre philofophe , je ne fais 
d'autre anecdote fur M. Tabbé dHOlivet , finon 
que , quand il était notre préfet aux jéfuites , 
il nous donnait des claques fur ks fefles par 
amufement. Si M. Tabbé de CondilUc veut 
placer cela dans fon éloge ^ il faudra qu il 
faffe une petite diflertation fur Tamour pla- 
tonique. 

Depuis ce temps-là , il fut éditeur , com- 
mentateur , traducteur de Cieéran <». et a vécu 
vingt ans plus que luL C'était , fans doute , 
le plus grand cicéronien de tous. les Franc- 
comtois, fans même eh excepter rabbéBer^^r, 
malgré fa catilinaire contre Frérit, 

M. l'abbé Caille nCsL chargé devons envoyer . 
'Trois empereurs. Ce jeune abbé Caille piomtt 
quelque chofe ; il pourra aller loin en théo- 
logie. Uabbé MordS'Us doit en avoir fourni 
un exemplaire à notre confrère Marmontel^ 
qui efi fort bien daiu la cour de ces trois 
empereurs damnés. Ces fecrets ne font que 
pour les adeptes. Il doit y avoir à préfent 
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pour vous un Siècle de Louis XIV et de — — 
Louis Xr à la chambre fyndicale : il y a huit '768. 
jours qu'il eft parti par la diligence. 

Mon Dieu, que les articles de phyfique 
de M. font bien faits ! On me lit VEncy- 
clppédie tous les foirs. Si tout était dans le 
goût de M. 0, quel excellent livre ! et voilà 
ce qu'on a perfccuté ! ah , infâmes Vclches î 
et le quinzième chapitre de Bélifaire aiiflî per- 
fécuté 1 ah, les monfires ! L'abbé Caille grince 
des dents; toutefois il vous prie inftamment, 
mon cher philofophc , d'engager les adeptes 
à ne point prodiguer ces* Trois empereurs. 

Hic eft paniy angelorum 
JKon mittendus canibur» 

Ayons feulement la éonfolation de voir, 
avec Texcès de l'horreur et du mépris , de 
méprifables et d'horribles coquins. Je ne fais 
fi je m'explique , je vous aime autant que je 
les abhorre. 
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1768. LETTRE LXXXIX. 
DE M. D'ALEMBERT. 

Ce 12 de BOYembre. 

J*Ai reçu, mon cher maître, il y a déjà 
quelques jours , le Siècle de Louis XIV ^ aug- 
menté du Siècle de Louis XV ^ et les Trois 
cmpéfèUrs de M. Fabbé Caille. Je vous prie 
de recevoir tous mes remercîmens du premier, 
et de faire à M. Tabbé Caille tous mes remer- 
N ciiùens du fécond. Ce jeune abbé me paraît 
en effet , comme à vous , promettre beaucoup 
par cet échantillon qui pourtant a bien Tair 
de n^en être pas un ; car je gagerais bien que 
ce n^efl pas là un coup d'effai, et quMl a déjà 
fait d'excellens vers. Je ne manquerai pas de 
faire fes complimens à Ribalier ou Ribaudier 
qui , par parenthèfe ,. vient de donner à une 
brochure fur Tinoculation , une approbation 
qu'on dirait prefque d'un philofophe. 

(luid domini faeient , audent cum Utlia Jures ? 

A regard du Siècle de Louis XIV ^ il me 
paraît augmenté de plufieurs morceaux bien 
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întcrefTans ; et je ne m'ctonnc pas de ce que — — 
le roi de Danemarck a eu le courage de dire 'T^S. 
à Fontainebleau que Fauteur lui avait appris 
à penjer. On ëcrafe ici ce jeune prince de 
fêtes et de plaifirs qui Tennuient; II voudrait, 
à ce qu^on aOure, voir les gens de lettres à 
fon aife , et converfer avec eux; mais le 
confeil fupérieur a décidé, dit-on , qu'il fallait 
qu'fl ne les vit pas. De toutes les académies, 
il n!a encore vu que celle de peinture. On 
lui efi , je crois , bien obligé de venir faire 
diverfion à l'affaire de Corfe , où vous favez 
nos fuccès qui viennent d'être couronnés 
par de nouveaux. Si Taoli venait ici , je ne 
connais de rois que le roi de Prufle qui attirât 
autant de curiofîté. 

Notre pauvre DamiiavilU eft toujours dans 
un bien miférable état, foufirant de tous fes 
inembres, fans appétit , ne pouvant fe remuer 
et digérer fans douleur le peu qu*il -mange 
pour fe foutenir. Il me parait à bout de 
patience , et je fuis pénétré de fa trifte fituâ- 
lion. Je ne manquerai pas de donner à Tabbc 
de Condillac Tanecdote que vous m'envoyeï 
fur Fabbé d'^êlivet , dont les mîmes vous doi- 
vent bien de la reconnaîflance » de l'avoir 
placé dans votre ouvrage. C^était un paflable 
académicien , mais un bien Aiauvais confrère, 
qui haïffait tout le monde , et qui , entre 
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■ » " - nous, ne vous aimait pas plus qu^un autre» 
1768. Je fais qu'il envoyait à Fréron toutes les bro- 
chures contre vou$ qui lui tombaient entre 
les mains , mais 

Seigneur , Laïus eft mort, laîflbns en paix fa cendre. 

Adieu, mon cher et îlluftre confrère ; por- 
tez-vous bien , et continuez à vous moquer 
de toutes nos fottifes. 



LETTRE XC. 
DE M. D'ALEMBERT. 



A Pacis ^ le 6~ de décembre- 



v< 



eus ne m'écrivez plus que de petits 
bilieti, mon cher et ancien ami ; je vous fan 
fort occupé , et je refpecte votre, temps. Je crois 
vous avoir remercié du Siècle de Louis XIV-^ 
Vous en avez envoyé un exemplaire à notre 
fecrétaire M. Duclos^ qui, étant malade d'une 
fluxion de poitrine , m'a chargé de vous en 
remercier pour lui. Quant à notre pauvre 
DamilavilU , il eft dans un état affrenx , ne 
pouvant ni vivre ni mourir , et n'ayant de 
connaifiknce que pour fentir toute l'horreur 

de 
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de fa fituation. Il reçut rextrême-onctîon , il y -« 

a quelques jours , fans favoir ce qu'on lui 1768. 
fefait. Je vais le voir tous ks jours , et j'ai 
befoin de tout mon attachement pour lui 
pour foutenir ce fpectade. J'ai bien peur que 
fçn agonie ne foit longue et affreufe. Que le 
fort de la condition boimaine cft déplorable! 

Le roi de Danemarck a été famedi dernier 
aux académies. Il donnera fon portrait à Taca- 
demie françaife , comme la reine Chrijline. Je 
lui ai fait de mon mieux les honneurs de celle 
des fciences , par un difcours dont mes con* 
frères m*ont fort remercié , et où j'ai tâché 
de faire parler la philofophic avcic la dignité 
qui lui convient. J'avais vu , il y a quinze * 
jours , ce prince chez lui avec plufieùrs autres 
de y os amis. Il me parla beaucoup de vous^ 
At%Jervices que vos ouvrages avaient rendus, 
des préjugés que vous avez détruits , des enne^ 
mij qute votre liberté de penfet vous avait 
faits ; vous vousdoutez bien de mes réponfes. 

Adieu , mon cher et iUuftre maître ; je vous 
aime et vous embraOe de tout mon cœur. 



Correfp. de (TAUmbert^ é-c. Tome II. * T 
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LETTRE X C I. 
DE M. D E V L t A I R E. 

1^ de décembre. 

jyi ON cher philofophc , mon cher ami , je 
fuis étonné et affligé de ne point recevoir de 
vos nouvelles dans le tombeau où le cher la 
BUtterie m'a condamné. 

Je vous demande en grâce de me faire 
favoir dans quel état eft Damilaville. J'ai 
befoin d'être raffuré ; ayez pitié de moti inquié- 
tude. M. de Rochefort , votre ami , a été affez 
"bon pour venir pafler trois jours dans ma 
ïolitude avec madame fa femme, dont le joK 
vifage n'a , à la vérité , que dix-huit ans , mais 
dont l'efprit eft très-majeur. Je doute qu'aucun 
des capitaines des gardes du corps de quelque 
Toi que ce puifTe' êtie, foit plus inftruit.que 
ce chef de brigade. Il n'y a point , à mon 
^ré , de place qui ne foit au-deflbus de fou 
mérite. 

Je ne fais fi vou« avez connaiflance de 
toutes les manœuvres qu'a faîtes votre hypo- 
crite la Bletterie , pour armer 1^ gouvernement 
contre tous ceux qui ont trouvé fa traduction 
de Tacite ridicule. Vous devez , en ce cas , 
être puni plus févèrement que perfonne. Au 
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refte, sHIveut abfolument qu^on m^enterre, ■ 

je vouar demande en grâce de ne lui point. 1768. 
donner ma place à Tacadémie. J'ai lu , dans 
une gazette fuiffe , que vous avez été préfenté 
au roi danois avec une volée de pbilofophes , 
tels que les Saurin^ les Diderot^ les Htlvétius^ 
les Duclûs^ les Marmontel^ et ^e les RibaudUr 
B^en étaient pas. 

Dites , je vous en prie , au premiçr fecrc- 
taire de Bélifairt que foo ouvrage eil traduit 
en rufle ^ et qu'une partie du quinzième 
.chapitre eft de la façon de Timpératrice. On 
a prêché devant elle un fermoa (ur la tolé- 
xance l qui mérite d'être connu , quand ce ne 
ferait que pour le fujet. Dieu bénifle les 
Velcbes i ils viennent Its derniers en tout. 

On dit que vous avez enfin; une falle de 
Wauxhall^ mais que vous nWez point encorç 
xle falle de Magna charta. 

Ayez la bonté , je vous en prie , de mettre 
Marie de Médicis ^ au lieu de Catherine de 
Médiciss à la page 285 du premier volume du 
Siècle de Louis XIV. 

Ce beau (iècie a eu fes fottifes comme les 
autres , mais du moins il y avait de grandi 
talens. 

Je vous embrafle bien tendrement, mon 
cher ami , vous qui empêchez que ce fiècle 
ne foit la chiaiTe du genre-humain. 

T g 
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«768. LETTRE X C 1 I. 

DE M. D' il Z JE Jtf B;£ R T. 

J 

. A'Farit, c^ 17 de dëcembfe. 

Je fuîè dans mon, lit avec un rhimie , mon 
cher tt ilkiflrc maître ^ et jc' me fers d?u^ 
fecrétaire p6ur vous répondre for le champ". 
Je fuis étonné que vous n'ayez point; reçu une 
lettre que je vous ai écrite , il y a ^quinze 
jours , et dans laquelle je vous mandais. le 
trifie état de notre pauvre zmiDamilaviUe^ qui 
a ceflfé dé vivre , ou plutôt de fouffirir, le i3 
de ce mois. Il y avait plus de trois femaines 
qu'il exiftait avec douleur, et prefque fans 
connaiflfance , et fa mort n'eft un malheur que 
pour fes amis* Il a été confeflfé fans rien 
entendre , et a reçu T extrême-onction fans 
s'-cn apetcevoir» 

Je vous difais. auffi , dans la même lettre v 
que notre fecré taire Dtic/ox, étant malade d'une 
fluxion cie poitrine, m'avait chargé de vous 
remercier pour lui de Texemplaire de votre 
ouvrage que vous lui avez envoyé. Il eft 
mieux à préfent i, mais encore bien faible ; 
et il m'a chargé de vous réitérer fes rcmer- 
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cîmcns , ^t de vous dire que Tacadémiereee- ■ 
▼lait, avec grand plaifir , rexemplaire qu€ 1768. 
vous lui defttnez. 

Je vous félicite d^avoir eu M. de R^chtfart. 
dans votre folitude , pendant quelques jours ; 
c^eft un très- galant homme, fort infbuit , et 
auni zélé de la pbilofopbie et des lettre. 

Le roi de Danemarck ne m^a prefque parlé 
que de vous, dans la converfation d« detUL 
minutes qme j'ar «u Thonncur d'avoir avec 
lui : je vous aflure qu'il aurait mieux aimé 
vous voir à Paris., que toutes les fêtes dont 
on Ta accablé. J'ai fait à l'académie dè$ 
fciences , le jour qu'il eft venu , un difcours 
dont tous mes. confrères et le public m'ont ^ 
paru fort contens ; j'y ai parlé de la philo-, 
îbphie et des lettres avec la dignité conve- 
nable. Le roi m'en aremercié ;mais les ennemis 
de la pbilofophie et des lettres ont fiait la 
mine ; je vous laifTe à penfer C je m'en foucie. 

J'ignore les intrigues de la BUtietJe^ et je 
lés méprife autant que fa tradiiftion et fa 
perfonne. Je ne vous mande rien de toutes 
les fottifes qui fe font e^qui fc^4ifeat_; vous 
les favez , fans doute , par d'autres , et fure-^ 
ment vous en penfez comme moi. J'ai lu , 
il y a quelques jours , t^ne brochure intitulée > 
l'A , B , C ; j'ai été charmé furtout de ce 
qu'on y dit fur la ^u^rre et fur la liberté 
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- — '—- naturelle. Adieu , mon cher et ancien amî ; ' 
l^^S. penfez quelquefois , dans votre retraite , à 

un confrère qui vous aime de tout fon cœur, 

et qui vous embrafie de même. 



LETTRE XCIIL 
DE M. IX E VOLTAIRE. 

'^^ - «s de d^embre* 

IN o S lettres s'étaient croifées , mon très- 
cher philofoplie. Je regretterai DamUavilU 
4oute la vie. J^aimais Tintrépidité de fon ame; 
j^efpérais qu^à la fin il viendrait partager ma 
retraite. Je ne favais pas qu'il fût marié et 
cocu. J'apprends , avec étonnement , qu'il 
était féparé de fa femme depuis douze ans. 
II ne lui«ura pas aflurémen| laifGé un groi 
4iouaire« # 

Povera e titida tu , pMlofopiiîa. 

Si vous pouviez me faire lire votre difcourt 
prononcé devant le roi danois , vous mt 
feriez un grand plaifir; vous pourriez m€ le 
faire Jparveûir par Mérium 
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On dît qu'il y a un premier gentilhomme — — 
de la chambre non danoife , quLa tenu un *768. 
étrange difcours. Je ne veux pas le croire , 
pour l'honneur de votre pays. 

Croiriez-vous bien que le traducteur de 
Tacite m'a fait écrire par un homme très-confi- 
dérable , pour me reprocher de n'être pas 
encore enterré , et de trouver fon ftyle pincé 
et ridicule? le croquant veut être de l'aca- 
démie ; je vous le recommande. 

Mais qu'eft- ce qu'un Linguet? pourquoi 
a-t il fait une fi longue réponfe aux dotttuns 
modernes? pourquoi n'a-t-il pas été auffi plai- 
fant qu'il pouvait l'être ? Il avait beau jeu , 
mais il n'a pas joué aflez adroitement fa partie-; 
il a de l'efprit pourtant , et a quelquefois la 
ferre aflez forte ; mais il n'entend pas comme 
il faut le fecret de rendre les gens parfaite- 
ment ridicules : c'efl un don de la nature 
qu'il faut foigneufement cultiver; d'ailleurs 
rien n'eft meilleur pour la fanté. Si vous êtes 
encore enrhumé, fervcz- vous de cette recette, 
et vous vous en trouverez à merveille. 

On dit que vous faites un grand diable 
d^ouvrage de géométrie ;'cela ne nuira point 
à votre gaieté. Vous poflédez tous les tons» 

Que dites-vous de la collection des ouvrages 
de Leibnitz f nt trouvez-vous pas que cet 
homme était un charlatan et le gafcon de 
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— — FAUenvagne ? mais De/cartes était bieir un 
1 768. autre charlatan. Adieu , vous qui n'cte« point 
un charlatan ; je vous embrafie aufli tendre- 
ment qu'ion peut embraiTer un philofophe. 

.'' L eY T ïl E XCiV. 
DE M. DE V L t A I R £/ 

Si de décembre. ^ 

iyioN cher philofophe, le démon éù ht 
difçorde et de la calomnie fouffle terriblement 
fur la littérature. Voyez ce qu on a imprimé 
dans plufieurs journaux du mois de novembre : 
il eft néceflaiie que vous en foyez inftruit ; 
je ne crois pas que ces journaux foient fort 
connus à Paris , mais ils le font dans TEurope^ 
Croiriez-vous que M. le duc et madame 
la duchcffe de CAoi/eul ont daigné m'écrirc 
pour difculper la Bletierie ? mais comment fe 
juftifiera-t-îl , jnon-feulement d'avoir traduit 
Tacite en fiyle pincé , mais de n'avoir fait des 
notes que pour infulter tous les gens de 
lettres ? Je ne parle pas de Linguet qui s'eft 
défendu un peu trop longuement : mais pour- 
quoi défigner Marmontel dans le temps de la 
perfépution qu'il e{ruyait?n'a-t-ilpas défigné, 
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de la manière la* «plus outrageante, le préfi- — *- 
dent HénauUi par ces paroles que vous trou- ^7^ 
Ycrcz , pagr «SS du fécond tome ? limr, 
f époque des plus peùls faits avec ta plus i^ande 
exactitude , cejl U/ublime de nos prétendus hiftch^ 
riens modernes ; c(la leur tient lieu de génie ei^ 
des taUnïhiJloriques. 

Quoi, cet homme attaque tout le monde, 
et il trouve la plus forte protection et les 
plus grands encouragemens I £ft-ce pour, 
réducation des enfans de^ France quMl a 
publié Ion Tacite? Je fais certainement qu'il 
veut êtrade Tacadémie , et probablement il 
en fera., 

Je cffois connaître enfin lie beau marquis 
qui a peint le préfident Hénault et le petit-fils 
de Sha-Abbus d'un pinceau fi rembruni et fi ^ 
duT^ mais par. quelle rage m'imptfter cet 
ouvrage , dans lequel je fuis moi-même mal-* 
traité? Il faut donc combattre jufqu'au dernier 
jour de fa vie ; eh bien \ combattons. 

Avez -vous jamais lu le Catéchumène (*) , 
mie ode contre tous les rois dans la dernière- 
^erre , une lettre au docteur Panjophe f tout 
cela eft de la même main. On a cru y recon- 
naître mon fiyle. L'auteur n'a jamais eu 
rhon-nêteté de détourner ces injuftes foup- 
çons ; et moi , qui le connais parfaitement, 

{*) Par M. de Bndes* 
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" aufli bien que Marin , j'aî eu la difcrétîen de 
'700. ne le jamais nommer. Je fais très-bien quel 
cft Tauteur du livre attribué à Fréret , et je lui 
garde une fid lité inviolable. Je fais qui a 
fait le Chrijtianifme dévoilé^ le Defpotifme oriental^ 
Enoc et EHe , Sec. , et je ne Tai jamais dit. Par 
quelle fureur veut-on m'attribuer TA, B , C ? 
G*tll un livre fait pour remettre le feu et le 
fer aux mains des aflafiins du chevalier de 
la Barre. 

Je compte fur votre amitié , mon cher 
philofophe. Qu'elle foit mon bouclier contre 
la calomnie , et la confolatiôn de mes der- 
niers jours. 
Je vous embraife trèfl-tenckement* . 
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LETTRE XCV. TJ^ 
D E M. D' A L 1 M B E K t. 

A Paris » ce t de janvier. 

Je ne fuis plus enthuiné, mon cher maître; 
mais je me fers d*un fcribe pour ménager meg 
yeux qui font très-faibles aux lumières. Je 
.vous envoie mon difcoUrs , puifque vous lui 
faites rhonneur de vouloir le lire. Je vous Tai 
fait attendre quelles jours, et beaucoup plus 
long-temps qu'il ne mérite , parce qu'il était 
à courir le monde; et que je n'ai pu le ravoitf 
^'aujourd'hui ; voulez-vous bien me le ren- 
voyer fous l'enveloppe de Marin ? Il n'eft que 
trop vrai qu'un certain gentilhomme a tenu 
au roi de Danemarck le ridicule propos qu'on 
vous a dit. Vous verrez dans mon difcours 
un petit mot de correction fraternelle pour ce^ 
gentilhomme qui était préfent , et qui , à ce 
que je croîs , l'aura fentie ; car je ne gâte pas 
ces meffieurs. Vous voyez, mon cher ami , ce 
qui en arrive quand on les flatte; ils trouvent 
mauvais qu'on fe moque des plats auteurs 
qu^ils protègent ; on s'expofe à de tels repro- 
ches, quand on carefle ceux qui les font. La 
critique de Linguet aurait pu être meilleure et 
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de meilleur goât; cependant, comme il a 
raifon prefqii en tout , elle a beaucoup cha- 
griné fon mauOade adverfaire; la lifte des 
pluafes tirées de la traduction tft bien ridiciûe , 
et peut-être aurait fuffi. 

Vou s devez des regrets au pauvre DamilaviUi ; 
il vous était bien attaché. Je favais qu^il était 
mar^ ^ mats non par lui, car il ne me difait 
rien de fes affaires. J'ai vu fa femme une feule 
fois, et d'après cette vue je doute fort qu^il 
aiV été cocu; mais ce qui me fâche le plus, 
c'eft que cette vilaine mégère ( car cW était 
une ) emporte tout le peu quM laiQe , et qu il 
ne r^fiera pas même de quoi payer un excel- 
lent domeftique qu'il avait. 

Je n'ai point lu la collection des ouvrages 
de Liibnitz ; je crois que c'eft un fatrau ou il 
y à bien peu de chofes à apprendre. 

Il eft vrai que j^ai donné cette année deux 
gros volumes in-4** de' géométrie; ce feront 
vraifemblablement les derniers. > 

Notre fecrétaire , toujours convalefcent et 
aOèz faible^ vous faft mille complimens. Quant 
à l'A , B , C , perfonne n^ignore qu'il eft en 
effet traduit de l'anglais par un avocat. Vah 
et me ama. 
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^13 àe >mv!er. 

-Je vous renvoie, mon cher philofoplie « 
votre chien ' danois ; il eft beau , bien fait, 
hardi, vigoureux , et vaut mieux que tous les 
petits chiens de manchon qui lèchent et qiii 
jappent à Paris. 

' Votre difcours eft excellent ; vous êtes 
prefqlië le feul qui n alliez Jamais ni en deçà 
ni en delà de votre ^eofée. Je vous avertis . 
qtic j'eh ai tiré* copie. ^ 
- Le Mercure devient bon. Il y a des exaraîtè 
de livres fort bien foits. Pourquoi n'y pas 
inférer ce difcours dont le public a bt^foio ? 
La Életterie à juré à fbn protecteur et à fa . 
protectrice quHl ne m'avait point eu en vu^e « 
et qii'il me permettait de ne me pas faire 
enterrer. Il dit aiiffi qiiil n'a point fongé à 
Marmontd^ quand il a parlé de Bèlijaire ^ ni 
au préfident HénauU^ quand il a dit que /« 
préciJUn des dates ejl le fubtime des hjloriens 
fans talens.yai tourné le tout en plaîfanierie. 

A pn>pos du préfident Hénault , le marquis 
de Bél^tU m'a écrit enfin -qu'il était très-faché : 
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^ue j'eufle douté un moment que le portrait 

*769* de Sha-Abbas et du préfident fuflfent dé lui, 
qu^ils font très-reffemblans , que tout le monde 
eft de fon avis , et qu^il n*en démordra pas. 
J'ai envoyé fa lettre à notre ami Marin. On 
a fait trois éditions de ce^ petit ouvrage en 
province , car la province penfe depuis quel- 
ques années. Il Veft fait un prodigieux change- 
ment, par exemple, dans le parlement de 
Tpuloufe; la moitié eft devenue.philofopbe, 
et les vieilles têtes rongées de la teigne de la 
barbarie mourront bientôt. 

Oui, fans doute , j^ai regretté DamilaviUe; 
il avait Tenthoufiafme de Saul'Paul\ et n'en 
aVàit ni l'extravagance ni la fourberie ; c'était 
un homme néceflaire. 

Oui, oui, TA, B, C eft d'un mcnafbrc du 
parlement d'Angleterre, nommé Hu^/ , paireiit 
de l'évêque d'Avranchés, et connu par de 
pareils ouvrages. Le traducteur eft im avocat 
nommé la Bafiide ; ils font trois de ce honà^là : 
il eft difficile qu'ils foient égorgés tous les 
trois par les aflaffins du chevalier de la Barre. 
Vous n'ave^ point les bons livres à Paris» 
k Militaire phtlojbphe , Us Doutes , flmpoftun 
Jacerdotale , le Poliffbni/the dévoilé. Il parait tous 
les huit jours un livre dans ce goût en Hol- 
lande. La Eiforma d'Italia , qui n'eft paurtant 
qu'uûe déclamatioif , afait on prodigieux effet 
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en Italie. Nous aurons bientôt de nouveaux ■ 
deux et une nouvelle terre, j'entends pour ^1^9* 
leslionnêtes gens; car, pour la canaille, le 
plus fot ciel et la plus fotte terre eft ce qu'il 
lui faut. 

Je prends le ciel et la terre à témoin que je 
vous aime de tout mon cœur. 

Pardieu , vous êtes bien injufle de me repro- 
cher des ménagemehs pour gens puilTans , 
que je n'ai connus jadis que pour gens aima- 
bles, à qui j^ai les dernières obligations , et 
qui même m'ont défendu contre les monfiçes. 
En quoi puis-je me plaindre d'eux? efl-cc 
parce qu'ils m'écrivent pour me jurer que la 
Bletterie jure qu'il n'a pas penfé à moi? fau- 
drait-il que je me brûlafle toujours les psittes 
pour tirei; les marrons du feu^ Ce font les - 
aflafCns que je ne ménage pas. Voyez comme 
ils font fêtés , tome I et tome IV du Siècle. 
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7Î6^ LETTRE X C V I I. 
DE M. D'ALEMBERt. 

A Paris , ce 1 9 de janvier* 

Vous aimez la raifon et la liberté, mon 
cher et illuftre coufrère , et on ne peut guère 
aimer Tun fans l'autre. Eh bien , voilà un 
âigne philoibphe républicam que je vous 
ptéfente, et qui parlera avec vous philofophie 
et liberté; c'eft M. Jmnings^ chambellan du 
rôi de Suède , honmie du plus grand mérite 
et' de la plus grande réputation dans fa patrie. 
Il eft digne de vous connaître , et par lui- 
même et par le cas qu'il fait de vos ouvrages, 
qui ont tant contribué à répandre ces deux 
fentimens parmi ceux qui fotit dignes de les 
éprouver. Il a d'ailleurs des complimens à 
vous faire de la part de la reine de Suède et 
du prince royal , qui protègent dans le Nord 
la philofophie fi mal accueillie par les princes 
du Midi. M. Jennings vous dira combien la 
raifon fait de progrès en Suède, fous ces 
heureux aufpices. Les prêtres n'ont garde d'y 
faire comme le rot, et d'offrir aux peuples 
leur démiflion ; ils craindhiient d'être pris au 
mot. Adieu, mon cher et illuflre confrère; 

continues 
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contihuc2 à combattre , comme vous faite* , ' ■ 
pro aris et focis^ Pont moi, qui ai les mains ^l^Q" 
Kées par le dcfpoiifinc minîftéricl et facer- 
dotal, je ne puis que faire comme Moïfe^ les 
lever au ciel pendant que vous combattez^ 
Je vous embrafie de tout mon cœur. 

LETTRE XCVIII. 
DEM. DE F L t A I R E. 

15 de mar». 

J'ai VU votre fuédbis, mon cher ami; et 
quoique je ne reçoive plus perfonne , je Taîr 
accueilli comme un homme annoncé par vou$ 
méritait de Tétre; c^eft un de vos bons difci- 
ples. Que le bon Dieu nous en donne beau- 
coup de cette efpèce. la vigne du Seigneur cft* 
cultivée par-tout, mais nous n'avons encore 
à Paris que du vin de Surène. ^ 

Vous devez vous confoler actuellement 
avec M. Turgot que je crois à Paris ; c'eft un. 
homme d^un rare mérite. Quelle différence 
de lui à certains confeillers degrand'chambre? 
H femble qu'il y ait des gens faits pour perpé- 
tuer la barbarie, et pour combattre le feus 
commun. Le parlement con&fqiia fou s Louis XI 

Correjp. de (TAlembert , é-c. Tome IL ^ V 
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^ » les premiers Imes impriméf qu'ion apporta 

1769* <r Allemagne , en prenant les imprimeurs pour 
des forciers; il a gravement cpnd^mné VEncf- 
cloptdu et rinoculation. Un jeune homme, 
qui ferait devenu un excelle^at officier, a été 
martyrifc .pour n'avoir pas ôté fon chapeau, 
en temps de pluie, devant une proceflion de 
capucins. On doit m' envoyer ïbn portrait, 
je le mettrai au chevet de mon lit , à côté 
de celui des Calas. Comment les peuples fe 
laiOent-ils gouverne^ par de tek hoinmes ? Du 
moins je fuis loin de la ville qui a vu la Saint- 
Barthelemi , et qui court au finge de Nicoîct 
et au Siège de Calais. 

Je fiiis devenu bien vieux et bien infirme ; 
mais fâchez que mes derniers jours feraient 
perfécutés fans la perfonne à qui je ne puis 
reprocher autre chofe, finon dem'avoir afluré 
que la BUturie n avait pas penfé à moi. J'en- 
voie mon teliament à Marin pour vous le 
donner ; il eft^ dédié à Boileau. Je n'ai pas 
befoîn d'utf codicille pour vous cfire que je 
vous aime autant que je vous eftime et que 
je vous révère. 
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LETTRE X C I X. . 
DE M. DE VOLTAIRE. 

24 de marf. 

1 L y a long-temps que le vieux folitaire n'a 
écrit à fon grand et très-cher philofophe. Oq 
lui a mandé que vous vous chargiez d'em- 
bellir une nouvelle édition de Y Encyclopédie s 
voilà un travail de trdis ou quatre ans. Carpeni 
êa poma nepotes. '' 

Il eft bon , mon aiinable fage , que vous 
lâchiez qu'un M« de la Bajtidè^ Tun des enfant 
perdus de la philofophie s a f^ît à Genève le 
petit livre ci-joint , dans lequel il y a une 
lettre à vouis adreffée, lettre qui n'eft pat 
peut-être trti cbet-d'cBuvre d'éloquence, mais 
qui eft un monument de liberté. On débitç 
hardiment ce livre dans Genève, et les prêtres 
de Baah vioftnt pailer. Il n'en eft pas ainfi des 
ptêtres favoyards. Le petit-fils démon maçon , 
dev^enu évêque d'Annecy, n'a pas, comme 
vous favez, le mortier liant : il joint aux 
fureurs du fanacifme une mauvaife foi con- 
fommée , avec rimbécillité d'un théologien 
né pour faire des cheminées ou pour les 
ramoner. U a été pone-Dieu à Paris , décrété 

V t 
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de prife de corps , enfuite vicaire , puis cvêquc. 

^1^9' Ce faint cvêquc a mis dans fa tête de faire de 
moi un martyr. Vous favet qu'il écrivit contre 
moi au roi , Tannée paffée ; mais ce que vous 
ne favez pas, c'cft qu'il écrivît zut^ k Pantalon- 
Rezzonico^ €t qu'il employa en même temps 
la plume d'un ex-jéfuite nommé Nonotte. U y 
eut un bref du pape dans lequel je fuis très- 
clairement défigné, de forte que je fus à la 
fois expoféà une lettre de cachet et. a une 
excommunication majeure ; mais que peut la 
calomnie coptre Pinhocence ? la faire brûler 
qudquefois , ^me direz-vous ; :oùi , il y en a 
des exemples dans notre fainte religion : mais 
n'ayant pas la voeatiôn'du martyre, j'ai pris 
le parti de m'en tenir au rôle de confeflTeur, 
aprés^ avoir été fort fingulièrement confeflTé. 

Or, voyez, je vpus prie , ce que c'eft que 
les fraudes pieufes. Je reçois dans mon lit le 
faint viatique cjpie m'apporte mon curé devant 
tous les coqs de ma paroiiTe; je déclare, ayant 
DIEU dans ma bouche , que l'évèque d'Annecy 
eft un calomniateur , et j'en pafle acte par- 
devant notaire : voilà mon maçon d'Annecy 
furieux, défefpéré jcomme un damné « menar 
çant mon bon curé , mon pieux confefleijir et 
mon notaire. Que font-iU? ils s'afTemblcnt 
fecrétement au bout de quinze jours, et ils 
dxeflem un acte dans lequel ils aflurcot par 
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ferment qu'ils m'ont entendu faire une pro- ■ ■ 
feffion dé foi , non pas celle du vicaire favoyard, * 7 ^* 
mai^ celle de tom les curés d€ Savoie ( elle 
cft en effet du fiyle d'un ramoneur). Ils 
envoient cet acte au maçoô fans m'en rien 
dire, et viennent enfuite me conjurer de ne 
les point défavouer. Ils conviennent qu'ifo 
ont fait un faux ferment pour tirer leur épingle 
du jeu. Je leur remontre qu'ik fe damnent , 
je leur donne pour boire, et ils font contens. 
* Cependant ce poliflon de Biord^ à qui je 
nai pas donné pour boire , jure toujours 
comme un diable qu'il me fera brûler dans 
ce monde-ci et dan^ l'autre. Je mets tout cela 
aux pieds de mon crUciEx ; et , pour n'être 
point brûlé, je fais provifion d'eau bénite» 
Il prétend m^accufer juridiquement d'avoir 
écrit deux livres brnlahles , l'un qui eft publi- 
quement reconnu en Angleterre pour être 
de milord Bolingbroke ^ l'autre la Théologie 
p(frtative que vous connaiffez , ouvrage , à mon . 
gré , très-plaifant , auquel je n'ai aflurément 
nulle part , ouvrage que je ferais très-fâché 
d'avoir fait , et que je voudrais bien avoir été 
capable de faire. 

Quoique cet énergumène foit favoyard et 
moi français, cependant il peut me nuire 
beaucoup , et je ne puis que le rendre odieux 
et ridicule ; ce n'eft pas jouer à un jeu égaU 
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Toutefois j'cfpère que je ne perdrai pas la 
pytie; car heureufement nous fommes au 
dix-huitième (iècle , et le maroufle croit être 
au quatorzième. Vous avez encore à Paris des 
gens de ce temps-là; c^eft fur quoi nous 
gémiflbns. Il-eftdur d'être borné aux gémiffe- 
mens ; mais il faut au moins qu'ils fe faflfent 
entendre , et que le bœuf-tigre frémifle. On 
me peut élever trop haut fa voix en faveur de 
l'innocence opprimée. 

On dit que nous aurons bientôt des chofes 
très-curieufés qui pourront faire beaucoup de 
bien , et auxquelles il faudra que tous le's gens 
de lettres s'intérefTcnt ; j'entends les gens de 
lettres qui méritent ce nom. Vous qui êtes 
à leur tête , mon cher ami, priez dieu que 
le diable foit écrafé , et mettez , autant que la 
prudence le permet , votre puiflante main à 
ce très-faint œuvre. Je vous embràffe bien 
tendrement , et je ne me confole. point de 
finir ma vie fans vous revoir. 
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L E T T R E C. I769* 

DE M. DE VOLTAIRE. 

4 de juin.^ 

JMoN très-cher philofophe, je croîs con- 
naître beaucoup M. de Schomhirg^ quoique 
je ne Paye jamais vu ; je fais que c'eft un 
homme de to\is les pays , qui aime la vérité 
et qui la dit hardiment. S'il paffé dans mes 
déferts , il faut quSl regarde ma maifon comme 
la fienne , il en fera le mafhre ; j'aurai l'hon- 
neur de le voir dans \tt momens de liberté , . 
que mes fouffrances continuelles pourront me 
donner. C'eft ainfi qu'en ufaient avec moi les 
pfaiiofophes efpagnols duc de Villa-Hermofa 
et comte de M or a. Un être véritablement 
penfant me confole de ma vieillefle, de mes 
maladies, des fripons et des fots. Vous n'avez 
pu recevoir encore, par M. de Rochefort^ un^ 
paquet que je lui donnai pour vous , il y a 
environ trois femaines \ il contient un petit 
livre d'un jeune homme nommé la Baftide , 
et dans ce livre étrange il y a une plus étrange 
lettre que vous adreife un citoyen de Genève. 
Uauteur vous y prie de vouloir bien établir 
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*■ ■■ le déifme fur les ruines de la fuperftirion. Il 
*769« ^'imagine qu.*un citoyen de Paris, quand il 
cft fupérieur par fon «fprit à fa nation , peut 
changer fa nation. Il ne fait pas qu un capucin 
prêchant à Saint-Roch a plus de crédit fur le 
peuple que tous ces gens de bon fens n^en 
auront jamais. Il ne fait pas que les philofo- 
pbes ne font faits que pour être perf^cutés 
par le& cuiflres et par les fous-tyrans. 

Le.marquis d'Argence de Birac^ et non pas 
le prétendu marquis à^Argens Boyer^ n'a pas 
tjoç bien fait d'imprimer la lettre à M. le 
comte de Férigord; mais il faut que vous 
fâchiez que FatouilleK eft l'archevêque d'Auch. 
Son archevêché vaut cinquante mille écus de 
lente , et par conféquent lui donne un très- 
grand crédit dans la province , tout imbécille 
qu'il efi. Il avait donné un mandement fcan^ 
daleux quand fon voifin le marquis A^Argenct 
écrivit celte lettre. Ce i\xX,Fat9uillet qui aida 
à faire contre moi ce mandçment qui fut 
brûlé par le parlement de Bordeaux et par 
celui de Touloufe, ainfi qu'une lettre du 
grand Pompignan , évêque du Puy* Vous ne 
favez pas, vous autres Parifiens , combien de 
mitres , de robes ^ de bonnets cartes , fe font 
ligués dans les provinces contre le fens com* 
. mun. Ce NonoUe^ dont le nom feul eft u|^ 
ridicule, efi un prédicateur fanatique ^ c^ 

capable 
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capable de tout II écrivît lettre fur lettre au — — 
pape Rezionico contre moi , et en obtint *7^» 
un bref que j'ai. entre les mains. -L*évêque 
dSAnnecy, foi-difant prince de Genève, a 
voulu^non-feulement me damner dan« l'autre 
monde, mais me perdre dans celui-ci. U 
m'a calomnié auprès du roi ; il a conjuré fa 
Majefti très-chrétienne de me challfer de la 
terre que je défriche; il a empfoyé contre 
moi fa truelle, fa croix , fa croflfe » fa plume 
et totit l'excès de fon abfurde méchanceté^ 
C'eft le caloxâniateur le .pltto béte' qui foU 
dans l'Eglife de dieu. Je n'ai pu h chafler 
d^Annecy contme les Génevoîi ont chaflfé fes 
prédécefFeurs de Genève^ parce que je nV 
pas douze mille hommes à mon fervice. Je 
n'ai pu combattre' l'excès de fon infolence et 
de fa bétife qu'avec les armes défehfives dont 
je me fuis fervi.. Je n'ai fait -que ce qui m'a 
été oonfeillé par deux avocats et par un 
SQj^iftrat très-accrédité du parlement de Dijon , 
dans le reflbrt duquel je fuis. En un mot, on 
ne me traitera pas comme le chevalier de la 
Barre. J'ai agi en citqyen, en fujet du roi, 
qui doit être de la religion de fon prince , et 
je braverai les fcélérats perfécuteurs jufqu'à 
mon dernier moment. 

Je vous ai demandé, mon cher ami, mon 
cher philofophe , fi vous travaillez en effet à 

Correfp. de d'Alembert^ ùc. Tome IL * X 
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- la nouvelle Encyclopédie. Les éditeurs de Paris 
* ont paru craindre un rival dans un apofiat 
italien nommé Felice. C^eft un poliflbn plus 
impofteur encore qu^apofbit, qui demeure 
dans un cloaque du pays de Vaud. Ce fripon, 
qui a été prêtre autrefois, et qui en était 
digne , qui ne fait ni le français ni Titalien, 
prétend quMl a quatre mille foufcriptions , et 
il n^en a pas une feule; il veut tromper 
Panckoucke. y^i peur que la librairie ne foit 
devenue un brigandage; pour la philofophie, 
elle n'eft qu'une efdave. Vous êtes né avec 
le génie le plus mâle et le plus ferme ; mais 
vous n'êtes libre qu'avec vos amis , quand 
les portes font fermées. 

Je vous renvoie à la lettre que monfieur de 
.Rochefort doit vous rendre , pour que, vous 
foyez inftruit des petites friponneries ecdé^ 
fiaftiques qui font en ufage depuis plus dé 
dix-fept cents ans. 

Adieu , mon cher philofophe ; je fecoue la 
fange dont je fuis entouré , et je me lave dans 
les eaux d'Hippocrène, pour vous embrafler 
avec des mains pures. 
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LETTRE CI. ,769. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

T 

g de juillet. 

JVloN cher philosophe, je vous envoie la 
copie d'une lettre que je fuis obligé d'écrire 
i Fauteur du Mercure. Je vois que cette 
Hiftoire du parlement qu'on m'in:ipute, eft 
la fuite de ce petit écrit qui parut, il y a dix- 
huit mois , fous le nom du marquis de Bélefiat^ 
et qui fit tant de peine au préfident Hénault* 
C'eft le même ftyle \ mais je ne ,dois accufer 
perfonne , je dois me borner à me juflifier; 
II me parait abfurde deWattribuerun ouvrage 
dans lequel il y a deux ou trois morceaux 
qui ne peuvent être tirés que d'un greffe 
poudreux, où je n'ai aflurémeutpas inis le 
pied ; mais la calomnie n'y reg^urde pa^ de 
fi près. 

Je vous demande en grâce d'eniployer toutç 
votre éloquence et tous vos amis , pour 
détruire un bruit encore plus dangereux que 
ridicule. Ma pauvre fanté n'avait pas. bçfoin 
de cette fecoufle.Je me recommande à votive 
amitié* . % 

X â 
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J'attends M. de Schomberg. Il voyage comme 
Ulyffe qui va voir des ombres. Mon ombre 
vous embrafle de tout fon cœur. 



LETTRE Cil. 
DE M. DE V L TA I rX 

Ce 23.de juillet. 

X^A Providence fait toujours du bien à fes 
ferviteurs , mon cher philofophe. J'ai beau- 
coup fouffert pour la bonne caufe ; j ai été 
confefleur , confeffé et prefque martyr ; mais 
le Dieu de miféijcorde m'a envoyé un ange 
confolateur. Quoique cet envoyé foit du 
métier dés exterminateurs , c'efi un des plus 
aimables hommes du monde : vous me l'aviez 
bien dit^ il y en a peu dans la milice célefte 
qui lui foient comparables. 

Je voudrais qu'il m'eût pris par le pea de 
.cheveux qui \ne*reftent, comme Habacnc ^ et 
qu'il m'eût trahfporté vers vous. Comme 
j'irai bientôt dans Tautre ftjour de la glbire , 
je ferais très-faché d'en aller prendre pôffefl^n 
fans vous avoir embrafle;! mais je vous pr«>- 
mets mes prières et mçii bénédictions. 
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II faut que je vous dife un mot de cette — *• 
Hiftoire du parlement qu'on m'attribue : voici *7^ 
ce que j'en fais très-certainement. Des recher- 
ches fur rhiftaire de France ayant été volées^, 
à bonne intention , on les a fait imprimer 
avec des erreurs et des fottifes. C'eft une 
chofe très-défagréable , et fur laquelle il n'y 
a d'autre parti à prendre que celui de fouflfrir 
et fe taire. 

L'ombre du chevalier de la Barre apparut • 
ces jours pafles à un homme de votre con- 
naiflance ; il lui dit : 

JSeu ^Jugi cruicUs krras ^fogc ÎUtus iniquum» 

Notre ami lui répondit : 

é • ^ • . Sid contra audentior thé 

Il faudrait avoir établi une ville de philofo* 
phes^ comme Tici^o-BroA/ fonda Uranibourg^ 
Par quelle fatalité eft-il plus aifé de raflembler 
des laboureurs et des vignerons que des gens 
qui penfent ! Quoi qu'il en foit, je m'unis de 
loin à vous dans votre charité philofophique, 
dans le faint amour de la vérité , et dans 
l'horreur des cagots. . 

O mes philofophes ! il Faudrait marcher 
ferrés comme la phalange macédonienije; eUe 

X 3 
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■ ne fut vaincue qiie parce qu'elle combattit 
•769. difpcrfcc. Ma confolation cft que vous m ai- 
miez un peu ; moi je vous aime beaucoup et 
de toutes mes forces. 



L E T T R E C I I I. 
» £ M. D' A L E M B E R t. 

A Paris » ce i3 d*augufte«- 

JVLon cher et illuftre confrère, quelque 
fcrupule que je me faffe de ttoubler votre 
folitude^ je ne puis me difpenfer de recom- 
mander à vos bontés M. Mathj qui voies 
remettra cette lettre; c'eft le fils d'un homme 
de mérite , que vou^ connaifibz •furement au 
moins de réputation , et qui a Ion g- temps 
travaillé à un très<-bon ouvrage périodique, 
intitulé Journal britannique. 'Lt dh t9t digne 
de fon père, et digne, d'être connu et bien 
reçu de vous. Il a Tefprit très-cultivé , et ce 
qui vaut encore mieux, très-droit et très- 
jufte , et furtout une franchife et une philo- 
fophie qui vous plairont. Je ne lui compte 
pas pour un mérite le défîr qu'il a de vous 
connaître , car c'eft un mérite trop banal. 
M. de Schomberg^ revenu de chez vous, 
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pénétré de la réception qtic vous lui avez ^ 

faite, et enchanté de votre perfonne. Je ne ^1^9* 
doute pas que M. Mathy n en revienne avec 
les mêmes fentimens. 

On ne parle plus , ce me femble, de l'Hif- 
toîre du parlement v et il me femble que la 
fureur de vous Tattribuer efl calmée ; ainfi je 
crois que vous devez être tranquille à cet 
égard. On fe plaint de plufieurs inexactitudes 
^ qui vraifemblablement font des fautes d'im- 
preflion. Par exemple, à la page 182, on dit 
que CelignitvBÎt été aifaffiné avant la Saint- 
Bartbelemi, par Monirevel; c'cft Maureveriy 
comme le difent le préfident Hénault et beau^ 
coup d'autres. Je ne vous parle point des 
autres critiques qui , au fond , ne vous inté- 
reffent guère, et font d'ailleurs très-peu de 
chofe. 

, Adieu, mon, cher et ancien ami; je vou- 
drais bien avoir une faute qui me permît 
d'aller vous embrafler ; je vis pourtant toujours 
dans cette efpérance. 

En attendant, je vous embrafie .de tout 
mon cœur, en efprit et en Lncrèce. Valt et 
me ama^ 
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1769. LETTRE CI V. 

DE M. D E VOLTAIRE. 

/ iS 4*augufte. 

XJe cent brocfanrtâ qu'on m'a envoyées , 
mon très-eber philofophe , voici la feule qui 
m*z paru mériter vos regards. Perfonne n'ima* 
ginait que Saul-Paul et Nicolas Mallehranchi 
. approchaSent du fpinofifme; c'eft à vous d'en 
juger. Il faut que Benoit Spinofa ait été un 
ei^rit bien conciliant ; car je vois que tout 
le monde retombe malgré foi dans les idées 
àe ce mauvais juif. Dites-moi, je vous en 
prie, votre avis fur cette petite brochure. - 

J*ai auili à vous confulter fur un point de 
jurifprudence. Un gros cultivateur, nommé 
Martin , d'uti village du Barrois , reflortifFant 
au parlement de Paris , efl accufé d'avoir 
àflaffiné un dé fes voifins. Le juge confronte 
les fouliers de Martin^ avec les jtraces des pas 
auprès de la roaifon du mort. On trouve en 
effet que les vefliges des pas conviennent à 
peu -près aux fouliers ; fur cette admirable 
preuve , Martin eft condamné à la roue ; il eft 
roué , et le lendemain le véritable meurtrier 
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eft découvert. Je raconterai cette aventure au ■ 
chevalier de la Barre ^ dès que j'aurai Thon- *7^9» 
neur de le voir," ce qui arrivera dans peu. 

A propos, le cuiftre d'Annecy voulait 
m'in tenter un procès criminel : il y a encore 
de belles âmes dans le monde. 

Dites beaucoup de bien des Guèbres, je 
vous en prie ; criez bien fort : il faut qu'on 
les joue, cela efi important pour la bonne 
caufe. Je vous embrafle tendrement. Adieu ; 
mes refpects au diable , car c^eft lui qui gdu» 
verneie monde; 
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Ï769- LETTRE G V. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

4 de fepUmlire. 

* ifl AUTiN était un cultivateur établi à Blcur- 
ville , village du Barrois , bailliage de la 
Marche , chargé d'une nombreufe Eaimille. On 
aflailina , il y a deux ans et huit mois., un 
homme fur le grand chemin auprès du village 
de Bleurville. Un praticien ayant remarqué fur 
le mSme chemin , entre la maifon de Martin 
et le lieu où s*était commis le meurtre , une 
empreinte de foulier , on faifit Martin fur cet 
indice ; on lui confronta fes fouliers qui 
cadraient aflez avec les traces, et on lui 
donna la queftion. Après ce préliminaire , il 
parut un témoin qui avait vu le meurtrier 
s'enfuir ; le témoin dépofe , on lui amène 
Martin^ il dit qu'il ne reconnaît peis^ Martin 
pour Je meurtrier ; Martin s'écrie : Diiu JoH 
béni! en voilà un qui ne m'a pas reconnu. 

Le juge , fort mauvais logicien , interprète 
ainfi ces paroles : Dieu Joit béni ! fai commis 
Vajfajfinat^ et je n'ai pas été reconnu par le 
témoin. 
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Le juge, affifté de quelques gradués du — — 
village, condamne Afiir^m à la roue , fur une ^1^9* 
amphibologie. Le procès eft envoyé à la 
toumelle de Paris; le jugement eft confirmé ; 
Martin eft exécuté dans fon village. Qjaand 
on retendit fur la croix de Saint- André, il 
demanda permifiion au bailli et au bourreau 
de lever les bras.au ciel, pour Fattefler de 
fon innocence , ne pouvant fe faire entendre 
de la multitude. On lui fit cette grâce , après 
quoi on lui bnfa les bras , les cuiftes et les 
jambes , et on le laiiFa expirer fur la roue. 
. Le 86 de juillet de cette année, un fcélérat ^ 
.ayant été exécuté dans le voifinage , déclara 
juridiquement, avant de mourir, que c'était 
lui qui avait commis raflaflinat pour lequel 
Martin avait été roué. C^endantje petit bien 
de ce père de famille innocent eft confifqué 
i et détruit ; la famille eft difperfée depuis trois 
ans, et ne fait peut-être pas que Ton a reconnu 
enfin l'innocence de fon père. 
: Voilà ce qu'on mande de Neufchâteau en 
Lorraine ; deux lettres confécutives confir- 
jnènt cet événement. 

Que voulez-vous que je fafle , mon cher 
philofophe ? Villars ne peut pas être par-tout. 
le ne peux que lever les mains au ciel comme 
Martin , et prendre d i e u à témoin de toutes 
les horreurs qui fe palfent dans fon oeuvre de 
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- la création. Je fuir affcz embarraffé avec la 

'7^9* famille Sirven. Les filles font encore dans mon 
voifinage. J ai envoyé le père à Touloufe ; fon 
înnoc^ence eft démontrée comme une pro- 
poGtion d'Euclide. La craffe ignorance d'un 
médecin de village , et l'ignorance encore 
plus crafle d'un juge fubalterne , jointe à la 
crafle du fanatifme , ont fait condamner la 
famille entière , errante depuis fix ans ^ ruinée 
et vivant d'aumônes. 

Enfin j'efpère que le parlement deTouIoufe 
fe fera un honneur et un devoir de- montrer 
à l'Europe qu'il n'cft pas toujours féduitpar 
les apparences , et qu'il eft digne du minifière 
dont il eft chargé. Cette affaire me donne 
plus de foins et d'inquiétudes que n'en peut 
fupporter un vieux malade ; mais je ne lâcherai 
prife que quand je ferai mort, car je fuis 
têtu. 

Heureufement on a fait ^ depuis environ 
dix ans , dans ce parlement des recrues de 
jeunes gens qui ont beaucoup d'efprit, qui 
ont bien lu et qui penfent comme vous. 

Je ne fuis pas étonné que votre projet fur 
les progrès de la raifon ait échoué. Croyez* 
' vous que les rivaux du maréchal de Saxi 
cuffent trouvé bon qu'il eût fait foutenir une 
thèfe en leur préfence fur les progrès de fon 
art militaire ? 
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J'ai vu le fils du docteur Mathy ; dignus , ■■■ 

dignus efi intrare in nofiro philpfophico corpore. ^T^Q» 
Je viens de retrouver, dans mes paperafles, 
une lettre de la main de Locke ^ écrite la veille 
de fa mort à miladi Féterboroug ; elle eft d'un 
philofophe aimable. 

Les affaires des Turcs vont maL Je voudrait 
bien que ces marauds-là fuflent chaffés du 
pays de PéricUs et de Flaton : il eft vrai qu'ils 
ne font pas perfécuteurs , mais ils font abru- 
tiffeurs. Dieu nous défaffe des uns et des 
autres ! 

Tandis que je fuis en train de faire des 
fouhaits , je demande la permiffion au révérend 
père Hayet de faire des voeux pour qu'il n'y 
ait plus de rccolets au capitole. Les Sapions 
et les Cicérons y figureraient un peu mieux à 
mon avis. Tantôt je pleure , tantôt je ris fur 
le genre-humain. Pour vous, mon cher ami , 
vous riez toujours , par i^nféquent vous êtes 
plus fage que moi. 

A propos, fâvez-vous que l'aventure du 
chevalier de ia Barrs a été jugjie abominable 
par les cent quarante députés de la Ruffie pour 
la confection 6t% lois ? Je crois qu'on en par- 
lera dans le code comme d'un monument de 
la plus horrible barbarie , et qu'elle fera long- 
temps citée dans toute r£uro|>e , à la honte 
étemelle de n<^e nation. 
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1769^ LETTRE G V I. 

DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris, le i5 d*octobre. 

J'ai reçu , mon cher et illuftre confrère, en 
arrivant de la campagne , les triftes échîrciflTc- 
mens que vous m'avez envoyés fur l'aventure 
abominable du pauvre ^Mar/m. J'en ai déjà 
parlé à quelques-tms de meffieurs , qui font 
actuellement de la chambre des vacations ; ils 
prétendent qu'ils ne favent ce que c'eft ^ car 
ils n'enragent point pour mentir. Us viemient 
de condamner unaflaQin de Montrouge à être 
roué dans la place la plus convenable du, village. 
.Cela nippelle le bourreau d'armée qui était de 
.Be;auvais, et qui fefait des excufes à un ma- 
raudeur pendu, fon compatriote , de ce qu'il 
n'aurait pas autant de commodités , étant pendu 
à un arbre , qu'à une potence. Cette place la 
plus convenable f ont rouer un homme doit être 
mife à côté des coups de bâton donnés à on 
crucifix , dont il était parlé dans le bel arrêt 
du malheureux chevalier de la Barre. Je fuis 
content que tout cela foit traité comme il le 
mérite dans le code de lois dç la Rullie , et 
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que les Tartares apprennent aux Vclchcs à — — 
être humains. *769- 

Je ne fais pas fi le parlement de Touloufe 
rendra juftice au pauvre SïVv^n; jele fouhaite 
pour fon honneur (j^ent^nds pour celui du 
parlement). A propos de Sirven^ Damilaville 
avait un. pauvre domeftique qui Ta logé pen- 
dant long- temps , et à qui fon maître avait 
promis delui procurer pour cette borme œuvre 
quelque gratification dont il a befoin , étant 
chargé de famille. Madame Denis m'a promis 
de vous en parler. Elle vous dira 4'^illeurs 
que nous continuons , comme de raifon , à 
la cour et à la ville , à dire et faire beaucoup 
de fottifes ; mais elle ne vous dira furement 
pas a(fez combien je vous aime et vous 
regrette, et combien j'aurais de défir de vous . 
embraffer encore une fois. En attendant , je 
vous embraife en efprit et en ame , de toutes 
mes forces et de tout mon cœur. 

Fefons notre devoir , et laiffons faire aux dieux. 
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1769^ LETTRÉ C V I I. 

DE M. DE VOLTAIRE, 

28 d*octobrr. 

A^lADAME Denis ^ mon très-cher et très- 
grand philofophe , m^apporte votre lettre 
du 1 5. J'aurais encore mieux -aimé ca«fer avec 
vous à Paris ; mais le trifte état où je fuis ïie 
m'a pas permis de voyager , et je crois , entre 
nous, que ni meffieurs ni les révérends pères 
n^auront plus déformais de querelle avec mOh 
Soyez très-sûr que Thiftoire de Martin eft 
*dans la plus exacte vérité. Martin fut con- 
damné, il y a environ trois ans, à Paris, 
comme je vous Tai mandé. Les annales dâ 
pays ne m'ont point encore annoncé la date 
de fa mort , mais je vous ai m^andé celle de la 
déclaration que fit le coupable de l'innocence 
de Martin. On a raflfemblé la pauvre famille 
difperfée. On fait un mémoire actuellement 
en faTaveur. Je fuis bien sûr que vous ne me 
citerez pas , mais il eft bien éprange qu'on 
craigne d'être cité quand il s'agit de fecourir 
une malheureufe famille qui demande juflice 
de la mort abominable^de fon père. 

Vous 
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Vous favez peut-être que Fanckoucke m'a „, 

propofé de travailler à la partie littéraire du 1769. 
fupplcment de V Encyclopédie^ Je m'en charge- 
rai avet grand.plaifir , fi la nature m'en dotine 
le temps et la force; j'ai même des matériaux 
aiTez curieux. Il fe vante que vous travaillez 
a tout ce qui regarde les mathématiques et la 
phyfique. Comment ferez-vous quand il fau- 
tira combattre les molécules organiques', les 
générations fans germe , et les anguilles de 
blé ergoté? laiffera*t-on fubfifter, dans YEncy- 
îlopîdit , les exclamations , 6 mon cher ami 
Roufeau I déshonorera-t-on un livre utile par 
de pareilles pauvretés ?*lai(rera-t-on fubfifter 
cent articles qui ne font que des déclamations 
inCpides? et n'êtes-vous pas honteux de voir 
tant de fange à côté de votre or pur ? 

Je vous demanderais auflS de retrancher un 
petit mot, à la fin d'un article , concernant 
Maupertuis. 11 n'eft pas bien sûr qu'il eut rai- 
fon , mais il eft très-sûr qu'il a été fou et per- 
fécuteur. Madame Denis m'a bien étonné en^ 
m'apprenant le déplorable état où fe font trou- 
vées les affaires de DamièavilU à fa mort. Je 
plains beaucoup fon pauvre domettique. Per- 
mettez que je vous adreiïc ce petit billet qui 
me coûte beaucoup plus de peine à écrire qu'il 
ne coûte d'argent; car à peine puis-je à préfent 
me fervir de ma main. 

Correfp. de'd' Alembert ^ ùc. Tome II. <j Y 
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Si je puis travailler à la partie littéraire , il 
faudra toujours que je dicte. 

Vous m'avez fait un vrai plaifir , en réduî- 
fant dans plus d'un article Tinfini à fa jufte 
valeur. . . 

Voici une chofe plus intéreflànte. Grimm 
aiTure que Feniperéur eft des nôtres ; cela cft 
heureux, caria ducheffe de Parme, fa fceur, 
eft contre nous. > Sape premente Deo ^fert Dtus 
aller optm. 

Fers mihi opem quand vous m'écrivez. ,Ce 
n'eft pas feulement parce que je vous reg^de 
comme le premier écrivain du fiéde, mais 
parce que je yous aime de tout mon cceur. 
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LETTRECVIII. 1769. 
DE M. D'ALEMBERT. , 

A Paris , le 9 de novembre. 

\V^UE béni foit Thomme de dieu, mon 
très-cher et très-illuftre maître , qui travaille 
à un mémoire pour la famille de ce malheU- 
xeux! J^efpère que ce mémoire ne fera pas 
déshonoré par la mauvaife rhétorique du palais, 
comme Font été ceux de Ca/oi. J'attends qu'un 
de mes amis et de mes confrères à Tacadémie 
des fciences, M. Dionis du Séjour^ homme 
vertueux et éclairé , confeiller de la cour, foit 
de retour de la campagne, pour tirer au clair 
cette hiftoire abominable qui doit achever de 
couvrir de honte ces juges du dixième fiècle , 
fi elle eft avérée. 

J'ai promis à Fancioucke de lui donner quel- 
ques additions pour les articles de mathéma- 
tiques , et pour quelques-uns de phyfique. 
Les molécules organiques et les anguilles de 
Néedham ont rapport à l'article Génération , 
qui n'eftpas de ma partie. Du refte, je ne crois 
pas plus à ces fornettes que vous. Quant aux 
déclamations et autres fottifes qui déshonorent 

Y s 



dby Google 



26o Lrrrii£S de m. de voltaire 

..,«.«. V Encyclopédie^ on fera bien de les fupprimer, 

176g. mais je ne m'eo mêlerai pas , ayant déclare 

que je ne voulais point être éditeur. Je me 

his d'avance un grand plaiiir de lire vos 

articles de belles-lettres. 

Je ne fais plus ce que faî dit de Mauperhiis; 
ce que je fais, c'eft qu'il faut que je ne Taye 
pas trop flatté , car il était mécontent, et nous 
/étions très-froids enfemble quand il eft mort. 

Je donnerai au domefiique de Damilav^U , • 
qui doit être à la campagne , le billet que vous 
m'envoyez pour lui; c'eft une oeuvre de cha- 
jrité et de jdlice. Son pauvre maître eft mort 
banqueroutier. 

Je ne fais ii l'empereur eft des nôtres, mais 
je m'accoutumerai difficilement à ne pas voir 
la maifon d'Autri^che avec un vernis de 
fuperftition : 

Timeo Danaûs et donaferentei. 

Adieu , mon cher et Ulufire confrère ; je 
vous embraife de tout mon cœur. 
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LETTRE CIX. n^. 

DEM. D'ALEMSERT. 

A Patis t ce 1 1 de décembre» 

JE VOUS dois^ mon cher et ilhiftre maître ^ 
desremercîmens pour la tragédie des Guèbre», 
que j'ai reçue il y a quelque temps de votre 
part. Je fouhaiterais fort que cette pièce pût 
être repréfentée ; elle achèverait peut-être , 
far les efprits des Velches ,- l'ouvrage que la 
tragédie <de Mahomet a:vait déjà commencé ^ 
celui dMnfpircr Thorrenr de Tintolérance et 
dnfanatifme; mais trop de gens, mon cher 
philofophe ,font întéreffés à empêcher le pro- 
grès de la raifon. Toutes les fois qu'on veut 
aujourd'hui rendre tidicules ou odieux des 
prêtres de quelque fecte que ce foit ^ les nôtres 
regardent au dedans d'eux^-memes^ et fedifeiit 
en grinçant les dents : Mutato nomme ^ de me 
fabula narratur. 

Quant à la préface de cette tragédie, je fuis 
depuis long-temps entièrement de Votre avis 
fur Athalie. J'ai toujours regardé cehe pièce 
comme un chef^i^œuvré de verfification , et 
comme une très- belle tiagédic-de collège. 
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Je n'y trouve nî action ni intérêt ; on ne s'y 
foucie de perfdnne , ni d'Athalie qui eft une 
méchante carogne, ni de Joad qui cft un 
prêtre infolcnt, fédîtieux et fanatique , ni de 
Joas même que Racine a eu la mal-adrefle de 
faire entrevoir, en deux endroits , comme un 
méchant garnement futur. Je fuis'perfuadéquc 
les idées de religion dont nous fommes imbus 
dès Tenfance, contribuent, fans que nous 
nous en apercevions, au peu d'intérêt qui 
foutient cette pièce; tt que , fi on changeait 
les noms , et que Joad fut un prêtre de Jupiter 
ou d^lfis , et Athdlie une reine de Perfe ou 
d'Egypte, cette pièce ferait bien froide au 
théâtre. D'ailleurs, à quoi fert toute cette 
prophétie de Joàd , qu'à faire languir l'action 
qui n'eft pas déjà trop aniitiée? Je crois en 
général (et je vais peut-être dire un blafpbème) 
que c'cft plutôt l'art de la verfification , que 
celui du théâtre qu'il* faut apprendre' chez 
Racine. J'en connais à qui je donnerais un 
plus grand éloge^ mais ils 41' ont pas l'honneur 
d'être morts. 

On dit que vous êtes malade , mon cher 
ami ; et on ajoute que vous avez du chagrin 
pour une caufe qui me parait bien jufte. Je 
ne faurais croii^ que cette caufe foit réelle; fi 
par çaalheur elle l'était , elle me rappellerait 
la belle tirade de la péroraifon FroMilone, qui 
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commence par ces mots : Hiccine vir patria ■' 
natus^ ^c. ;f * '7^* 

Le contrôleur général eft, dît -on, bien 
émbarraiTé pour trouver de Fargent ; Dieu le 
père n'en trouverait pas. Hippocraie , Ejculape , 
et toute récole de médecine ne rétabliraient 
pastm malade qui fe donnerait tdus les jours, 
à diner et à fouper, une indigefiion. Ce fera 
le cas de la France , tant qu'on n'y connaîtra 
pas réconomie. Adieu, mon cher maître; je 
vous embrafle de tout mon cœur. Mes refpects 
à madame Denù. 
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4770^ * L ^3:.T R E C X. 

DE M. D E VOLTAIRE. 

13 d« janrier. 

Jl R E M I E R C M Ë N T^ mon cher philofophe ,il 
faut que je vous dife que j'ai vu, il y a quel- 
que temps, une aânonce intitulée, ^t«P>p/^»fnf 
à r Encyclopédie^ &c. Ce plaa ou programme 
appelé profpectfiSy comme fi nous manquions 
de mots français , commence aiqfi : 

« Des libraires aflbcîés avaient projeté de 
yy refondre entièrement Timmenfe ^iV/ionfwfr^ 
ij de r Encyclopédie^ et d'en faire un ouvrage 
M nouveau ; mais on leur a repréfenté , fcc.» 

Il manquait à cet édit la formule, carUlefi 
notre plaijir. Vous a^ez enrichi les libraires , 
et vous voyez qu^ils n'en font pas plus 
modeftes. 

Il y a quelqu'un qui fait, dit-on, un petit 
fupplément pour fe réjouir ; mais il ne fera, 
aucune repréfentation à ces meffieucs. 

J'ai lu un petit Avis aux gens de lettres , par 
M. de Falbaire^ juteux de V Honnête criminel ; 
il ne traite pas ces defpotes avec iout le ref* 
pect poffible. 
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Je ne bas où en eft actuellement Taffaire ■■« 
de Lutieau de Boisgtrmain; j'imagine qu'elle ^11^* 
s'en ira en fumée comme toutes les affaires 
qui traînent. 

Je fais à préfent qui vou^ a récité des vers 
fur Michon ou MichauU;]t fais qui vous a dit 
qu'ils étaient de moL U.n'efi point du tout 
honnête qu'Achille ait voulu combattre fous 
les armes dt Batr§cle. Heureufement il eft aOez 
iage pour n'avoir point lâché Ion ouvrage 
dans le monde ; iodi$ je ne dois pas être con- 
tent du procédé* Je lui pardonne ^ à conditiom 
qu'ilaifommera un boenf-tigre quand il en ren* 
contrera ; mais je ne lui pardonne qu'à cette 
condition. 

Je m'aperçois que je paffe ma vie a par- 
donner ; mais ce n'eft pas à vous qui êtes moa 
vrai philofophe , et qui rempliflez tous les 
devoirs de la fociété. Vos théorèmes for cet 
article font aui& bons que fur tout le refte. 

Eft-il vrai que Fabbé Alarj foti encore plus 
vieux et plus mal que moi? je l'en défie, car 
Je n'en puis plus. 

L'oncle et la nièce vous embnflent de tout 
leur coeur. 
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L E T T RE CXI. 




A Paris , ce 25 de janvier. 

JVloN cher confrère, mon cher maître , mon 
cher ami, je vous prie d'en croire mon tendre 
attachement pour vous; foyez sûr qu'on, ne 
vous a pas dit vrai fur la perfonne qu'on a 
accufée auprès de vous. Il eft vrai qu'un de 
vos amis et des miens me dit^ il y a environ 
trois ou quatre mois , avoir entendu quelques 
morceaux d'un poëme intitulé , MichauU et 
Michel ; mais il ne m'en dit pas un feul vers « 
et n'ajouta absolument rien qui pût me faire 
connaître ou même me faire foupçonner l'au- 
teur. Il eft d'ailleurs ^ trop de vos amis pour 
"qu'il puifTe jamais avotr à fe reprocher la moin- 
dre imprudence à votre égard, à plus forte 
raifon l'ombre même de la calomnie. Perfonne 
ne vous rend juftice avec plus de connaiflance, 
et j'ajoute avec plus de courage; il vous en a 
donné des preuves publiques dans cette capi- 
tale des Velches, où ceux même qui 'cou- 
rent en foule à vos pièces de théâtre n'ofent 
encore vous donner la place que vous méritez, 
et on peut dire de lui : Repertus erat qui 
effcrret qua omnes animo agilqbant. 



dby Google 



ET DE M. D'ALEMBERT. ?6j 

A cette occafion , je wux vous farîre,part de — 
ce que je. penfais , il y a quelques jour» , en *77<>î 
lifaçt vos \çïs ; ekei» les coçaparant à ceux de 
Dffpréaux et de Racine. Je penfais donc qu'en 
lifaat Defpréaux , oft conclut et onjent que fes 
vers, lui ont coûté ; qu'en lifant Racine^ on le 
conWti^ fans le/en/ir ; et qu'envoies lifant, on 
ne le conclut ni ne Itjent ; et je concluais ^ moi, 
que j'aimerai^ mieux être vou;5, que les deux ^ 
autres. 

, Je n'ai point lu le plan ou prafpectus des 
Supplémens à C Encyclopédie. L'impertinence 
des libraires ne m'étonne pas ; j'en dirai pour- 
tant un mot kPanckouckc; et je vous invite 
auffi à lui faire fur ce fujet une petite correc- 
tign ftatemelle ou zâagifirale* 

Je crois que l'afiFaire de Limeau de Boisgermain 
s'en ira enfumée. On voudrait bien , jecrois, 
donner gain de caufe aux libraires , mais on 
craint un peu le cri des gens de lettres , et 
c'efl quelque chofe que ce cri retienne un 
peu les gens en place* 

Avez-vouslu un ouvrage intitulé , Dialogue 
fur le commerce des blés? il excite ici une grande 
fermentation. Cet ouvrage pourrait être de 
meilleur goût à certains égards, mais il me 
parait plein d'efprit et de philofophie. Je vou- 
drais feulement que l'auteur fût moins favo- 
rable au defpotifme ; car, depuis les premiers 

Z c 
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- - commis jufqu aux Hbrakcs , f ai prefquc 
1770. autant d'averfion qlic vous pour Its ddpotcfs. 
Nous avons bien des confrères qui mena- 
cent ruine, Tabbé Atarj, le préfident Hénauli^ 
Taradis de Mcncrif, qui fera bientôt Moncrif 
de paradis. Ne vous avifez pas d'être leur corn- 
pagnon de voyage , vous n êtes pas fait pour 
cette compagnie; attendez i^utôt qne nous 
partions enfemble : pour peu que vous foyer 
preffé; je crois que je ne vous ferai pas atten- 
drc : j'ai des étourdîffemens et un affaibliffc- 
ment de tête qui m'annoncentle détraquement 
de la machine. Je vais effeyer de vivte en béte 
pendant trois ou quatre mois ; car je ne con- 
nais de remède que le régime et le repos. 
Adieu, mon cher ami; je vous embr^e de 
toute mon ame. Quand je me verrai prêt * 
fnourir, je vous manderai, fi je puis, le jout 
que j'a«rai retenu ma place au coche* 
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LE T T R E G X I I. ^77®^ 
VE M. DE VOLTAIRE. 

Si de jiBvier. 

IVE T A B L I S5 E z v^tx€ fautes mon tiis-chçr 
phUofophe; j';en connais tout le îMrix, quoi- 
qtie jc.n'ea ayejjamais e«, pimrà unum e^ 
neceffarium ; et fans ce néceflatre , adieu icmt le, 
plaifir qui eft plus nècéflaire encore. 

•Je vwis avais jbieto dit que Taventure de ^ 
Mâfiin étsût vértubk« Le. proicureur général 
travaiileaciuieUeineàt tTéhabilitér fn wémc^rç| , 
mm 'comment réltabHiteat-'t-on let ?MârHn^ 
qiâ J^'onticeNvdAfsi^é? Le pauvre homme a. 
expiré fur la.ioue, et le to«^ par une méprife. 
Qu'on me dife à préFent quel eft Tiiomme qui 
eft allure de n^étte past roué ! 

Voici ridit 4es lids^raires, tel que je Vu 
reçui c'eft à iv6us à voir û: vont Feinrcgiftre- 
xtz. Fouxmoi'^ je déclare d^abord que je ne 
feuflnrai pasrque mon »bm folt placé avant 
le votre et cdui dé M. Diderot^ dans un 
ouvrage qui eft tout à vous deux. Je déclare 
enfuite que mon nom ferait plus de tort que 
de bien à Touvrage , et ne manquerait paa^ de 

Z 3 
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— — ^ réveiller des ennemis qui croiraient trouver 
'770* trop de liberté dans ks articles tés plus mefu- 
rés. Je déclare de plus qu'il faut rayer mon 
nom, pour rintéxét^même de rentreprife. 

Je déclare enfin que , fi mes fouffrances 
continuelles me permettent Tamufement du 
travail , je travaillerai fur uu autre plan qui ne 
conviendra pas peut-être à la gravité d'iuiji 
Dictionnaire encythpédiqkt. 

Il vaut mieux d'aUleuFs que jç Scii le pané- 
gyrifte de cet ojirvrage, que fi j'en. étais le 
collaborateur. 

Enfin ma dernière déclaration eft que,* fi les 
entrepreneurs veulent glifier dans i'oirvrage 
4uelquts-mis des articlesauxqueis jern^amufe^ 
ils enfctfontles maîtres abfolus, <|uaiuiLme|} 
ftintaifiès auront paru. -Alors ils ppurcont c<nr- 
rigerv élaguer, retraniher.)" ampÛfi^r^ ftippâ* 
mer tout ceque le publi4é aura trouvé mauvais ; 
je les en laiilerailes' maîtres. 

Vous pourrez , mon très-cher philofdphe , 
faire part de riia réfolùtion à qui rvous jugerez 
àpropos ; tout ce. que vous ferez fera bîfn 
fait :>mais fùrtoUt. portez tvoos bien. Madai^e. . 
Denis ^' vous fait les .xomplimens ^ iiouai 
vous embralTons ^ous. deux de tout ^ notre 
cœuré t . , 
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L E T T R E C XIII. ÏÏÎ^ 
DE M. D' A L E M B E R T. 

A Patis I ce 22 de féviicTb 

* \^^ E VOUS êtes heureux, mon cher et illuftre 
maître , de pouvoir, à votre âge de forante 

' et feize ans , vous occuper encore pluliéurs 
heures par jour .' pour moi , je fuis obligé 
depuis fix femaines de renoncer à toute efpèce 
de travail, grâce aune faibieffe de tête qui 
me permet à peine devons écrire. Elle me 
tourne prefqu'autant qu'au nouveau contrô- 
leur général , dont vous aurez appris les b elfes 
opérations ; et aux pauvret- libraires de TjEn- 
cjclopédïe^ dont vous aurez appris la déconfi- 
ture. Je voudrais bien aller partager votre 
folitude ; mais je ne puis , dans Tétat où je 
fuis , m'expofer à changer de place , quoique 
je ne me tsouve pas trop bien à la mienne. 

Vous n'êtes que trop bien informé de TafifiEÛre 
de Martin ; il eft très-vrai qUe le prpcureiir 
général travaille à réhabiliter fa mémoires cela 
fera grand bien au pauvre roué et à fa mal- 
heureufe famille difperfée et fans pain. En 

vérité» notrejurifprudence criminelleeMe chef- 
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__ d'ceuvre de Tatrocîté et de la bêtife. A propos, 
1770» on dit que les Sifven ont été décls^és innocens 
au parlement de Touloufe; on sgoute que la 
tragédie des Guèbrcs a été ou doit être repré- 
fehtée fur le théâtre de cette ville. C'eft ici le 
cas des poltrons révoltés, et on pourrait dire: 

(luid dominifacUnt , audaii iûm talia fores f ^ 

Cohnaiflèz - vous le nouvel ouvrage de 
la Harpe ^ dont le fujet eft une autre atrocité 
arrivée , il y a deux anv , dans un couvent 
de Paris , grâce encore à rhumanité et à la 
iagefle de nos lois eccléfiafiiques , bien dignes 
de figurer avec nos lois .criminelles? Cet ou* 
vrage me parait bien fupérieur à tout ce qu'il 
a fait jufqû'à préfent , et pourrait bien lui 
ouvrir inceifamment les portes de racadémie. 
Que dites -vous de la traduction des Géor^- 
^ues de Fabbé de Lille? je doute que celle de 
Simon le Franc* foit meilleure. A propos ie 
. vers , je me confole dans mon inaction en 
lifant les vôtres , et je perfide daniiCe que je 
vous difais, il n^y a pas long-tenips , que 
DeJ^réaux me paraît forger trés-habilement les 
fiens , ou fi vous voulez , les travailler fori 
bien au tour , Racine les jeter parfaitement en 
moule, et vous les créer. 
Voulue m'avez rîtn répondu fur ce que je 
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VOUS ai mandé pour juftifier un de vot plu» — — 
zélés admirateurs, accufé très-injufiement ^77^ 
auprès de vous? aurais-je eu le malheur de ne 
vous pas détromper? vous pouvez cependant ^ 
itre bien sur que je vous ai dit la ptnre vérité. 
Vous faites donc VEncyclopédie à vous tout 
feul? Vous avez bien raifon de dire qu^on a 
employé trop de manoeuvres à cet ouvrage , 
et qu^on y a trop mis de déclamations. En 
vérité , on eft bien bon d'en avoir tant de 
peur , et de ruiner par ce motif de pauvret 
libraires. C'eft un habit d'Arlequin , oà il y a 
quelques morceaux de bonne étofie , et trop 
de haillons. Bonjour , mon cher et iUuflre ' 
maître; aimez-moi et portez-vous bien ; met 
rcfpects à madame Iknis. Là chevalier de 
la Jremblayt efi en peine de /avoir fi vous avez 
reçu ', il y a quelques mois, ks remerdment 
qu^il vous a faits au fujet , je crois , de vos 
œuvres que vous lui avez envoyées. 
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«770. LETTRE CXIV. 
DE M. DE r € L r A I R E. 

- 28 de fëTlier. 

JE fuis bien étonné et bien afiBigé, mon 
cher philofophe , de ne pas recevoir de vos 
nouvelles. Vous avez dû voir , par ma der- 
nière lettre, que j'avais befoin des vôtres. 

Fanckoucke m'écrit fon défaflre. Il s'imagine 
qu'on fait une petite Encyclopédie ;iUe trompe, 
et je vous prie de le lui dire. On fait, par 
ordre alphabétique, un ouvrage qui n'ari^n 
de commtin avec le Dictionnaire encyclopédique^ 
et danâ lequel on rend à cet ouvrage immenfe 
la juflîce qui lui çft due. On y parle de vous 
comme vous méritez qu'on en parle; ce iâùt 
des médailles qu'on frappe à votre honneur. 

Voilà de quoi il eft queftion. Vous devriez 
bien donner figne de vie à ceux "qui ne vivent 
que pour vous témoigner leur zèle. 

La ville de Genève n'eft plus focinienne , 
elle eft iroquoife ; on s'y égorge , on y aflàf- 
fine des femmes groffes, des vieillards de 
quatre-vingts ans; huit perfonnes ont été 
aflaffinées , quatre en font mortes ; tout eft 
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en combuflion , tout eft en arme , et ce nVft — — 
pourtant pas au nom du *Seigûeur. *77P* 

Tout capucin que je fuis , j'étends ma 
miféricorde jufque fur Genève ; carvous favcz 
peut-être que non -feulement j'ai reçu mes 
lettres patentes de frère Amaius de Lamhalla , 
notre général , réfrdant à Rome , mais que je 
fuis père temporel des capu<tîn«^de.n)on petit 
pays. Je vOus doi^ne ma .nçai^^ction fi .vous 
ne m'écrîyeaj pas , et 1i vous nje me mandez paa 
ce que voua favez dç raffemblée du clergé« 

Av cz- vous lu la Religieufè de la *Harpf ?» 
+ Trin F. capucin indigne, r 

• : - / • •• ' • \ 

* ' : . . * : . f 

>-. . " .' - . ■ - ;• • , • .t 
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IttÔT lettre c X V. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

S de mars. 

Ji comtifètict â 4tre dans le cas de i^otre 
pauvre DamilaviUe , mon cher philofopfae , 
malgré mon cordon de S^ Franiois.' 

J'ai reçu votre lettre dans le temps même 
i|ue je venais de me pbindre de vous ; elle 
m'a bien confolé. 

Vraiment je ferai très - fatîsfaît^ pour^ 
qu'on ne m'impute pas ce qui n'eft pas de 
moi. Vous favez bien que , dans les circons- 
tances où je fuis , une telle accufation m'e 
feri^t plus mortelle que la grofleur qui me 
vient à la gorge. Je m'en rapporte à votre 
prudence^, et je fuis perfuadé que celui qui 
vous a confié ' fon ouvrage le tiendra fecret. 
Il ne fervirait qu'à lui attirer la haine de deux 
cents perfonnes toujours très - redouubles 
quand elles font réunies : cela pourrait l'em- 
pêcher d'être de Tacadémit . Je l'aime , je 
l'eftime , je fuis fon partifan le plus déclaré 
^ et le plus' invariable ; je compte fur fon ami- 
tié. Les phUofophes doivent fe tenir ferrés 
comme la phalange macédonienne. 
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Sirven va prendre fes premiers juges à par- ■ ■■ 
tîe au parlement de Touloufe. On Ty protège 'T?^- 
hautement; mais ce qui vous furprendra, 
c'eft que Tabbé Audra , parent et an^i de 
Tabbé Morellet^ docteur de forbonne comme 
lui , profefleur d'hiftoire à Touloufe, enfeigne 
publiquement mon HiRoire générale. Il a fait 
plus, il Ta fait imprimer à Tufage des colléget » 
avec privilège. Un vicaire Ta brûlée devant 
fa port« ; le premier préfident la envoyé 
prendre par deux huifiGiers, et Fa menacé du 
cachot en pleine audience* Prefque tout le 
parlement court aux leçons de TaBbé Audra. 
On ne reconnaît plus ce corps ; la philofophie 
commence à expier le fang des Calas i quel 
plaifir pom un pauvre capucin comme moi ! 

Voici Ut première feuille d'un ouvrage qu'on 
imprime en Hollande ;ellem'eft tombée entre 
les mains. Je me flatte , mon très-cher et très* 
véritable philofbphe^ que vous m'en direz 
votre avis. Je vous cmbraffe en S* François 
et eoi St Cucaifin. 
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»77o. L E T T R E . C X V I. 
D-E M. D* A L E M B E R t. 

A Pans , ce 9 de mars*. 

IN o s lettres fe font croifées , mon cher et 
illuftrè maître. Vous avez dû voir parla mienne 
que., fi je ne vous ai pas répondu plutôt, 
cVft que depuis fîx femaines j'ai l'honneur 
d'être imbecille; plaignez-moi donc et ne me 
grondez pas. Tous nos amis comipuns font 
témoins de mon tendre attachement poar 
vous^ aux fentimens de qui rendriez -vous; 
juftice , fi vous ne la rendiez pasaiix miens? 

Je vcxTdàPanckoucke,^ et je le trahqailUferai, 
fi cependant un pauvre diable, qui à cent 
mille écus en papier fous un hangar à la 
baftiUe, peut être dûment tranq^illifé.Je ne 
comprends pas , je vous Tavoue ^pourquoi on 
veut empêcher de répandre dans le royaume 
et en Europe quatre mille exemplaires de 
V Encyclopédie , lorfqu'il y en a déjà quatre 
mille de diftribués. 

On s'égorge donc dans Genève, Dieu merci , 
et ce n'eft pas pour la confubftantialité ou 
confubfiantiabilité du verbe. A quoi penfe 
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rorateur Vernet de ne pas faire comme ce — - 
philofophc dont parle Tacite , d'aller fe mettre ^ 7 7 ». 
entre les deux armées, bonapacis etbellimala 
differens i il y attraperait quelque coup de 
(ufil ou de broche ^ et ce ferait grand dom- 
nwge. . 

Oui , vraiment , je fais que vous êtes de- 
venu capucin , et je vous fais mon compli- 
ment fur cette nouvelle dignité féraphique. 
Ne* vous avifez pas au moins de vous faire 
jéfuite, furtout en Bretagne, car ili y font 
actuellement très-mal menés , et on vient de 
les en chafler pour prix des troubles qu'ils ^ 
y excitent depuis trois à quatre ans. Le roi 
de Prufle me mande qu'il eft le iheilleur ami 
du cordelier pape, et que le fuccefleur de 
Barjone le regarde , tout hérétique qu'il eft, 
comme le foutien de fa garde prétorienne- 
ignatienne , que les autres majeftés très-chré- 
tiennes et très-catholiques voudraient lui faire 
chafler. Je ne doute point que le nouveau 
fujet de frère Amatus de Lamballa ne devienne 
bientôt aufli le meilleur ami de frère Ganganelli. 
Si vous allez jamais lui baifer les pieds et * 
fervir fa mefle, avertiflez-moi , je vous prie, 
car je veux au moins l'aller fonner. 

On eft bien plus occupé dans ce moment 
du contrôleur général et de fes opérations 
( vraiment chirurgicales ) que de l'aflemblée 
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■ du clergé. Je ne doute point que cette affem- 

177^* blée ne fe pafle comme toutes les autres <, à 
payer, àclabauder , et à fe faire moquer d'elle. 
Quand on aura fon argent , on lui dira comme 
Harpagon : Xcus n avons que faire de vos écri- 
tures; et tout le monde s'en ira content. 

Oui , j'ai lu la Religieufe de la Harpe , et 
je trouve qu'il n'a rien fait qui en approche. 
Ne penfez-vous pas de même ? Adieu , mon 
cher et illuftre ami ; croyez que je fuis et 
ferai toujours iuus ex animo. 

Que dites-vous des Géorgiques de l'abbé 
de Lille t^ et du Uvre de l'abbé Galiani? 



LETTRE 
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L E T T R E C X V I I. »77o. 
DE M.' D' A l £ M B E R X. 

A Pari», ce 1 1 de nuM. 

JN o S lettres vont toiijoiiitt fe oroiTant , mon' 
cher et illufire confrère. J^ai reçu le cahier' 
que vous m^avez envoyé, je fuis touché , 
comme je le dois , de votre conBance ; et je 
vous envoie , pxtifciue vous le voulez , mes 
petites obfervatidos. 

Page 7. Ce n^eft point à la tête -du troifième 
volume de VEmjetùpéàie , mfxs à la tête du 
feptième que tt trojave Féloge de du Marfais. 

Page 8. Je crois cette digreflion déplacée 
pour pluGeurs raifons. 1*. Parce que les fecours 
dont il s^agit, fi je fuis bien inftruit , ont été 
trés-modiques; et fi je ne me trompe , pout 
une feule perfonne, et de plus accordés de 
mauvaise grâce, et en déclarant qu'omn'aime 
point lès gens de lettres ni les philofophes; 
c'^eft en effet ce qu'on a prouvé en plus d^une 
occafion. 2^. Parce que je croîs qu^un homme 
en place , qui aide les gens de lettre» du bien 
di VEtat^ penfe et agit plus noblement pour 
elles et pour TËtat , que celui qui leur donne 

Correjp. di d*Alefnbert^ ire. Tome II. * Aa 
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— — des fecours de fon propre bien , furtout s'ils 
^^T^- font donnés 1 comme, je- viens de le dire. 
3"*. Parce que je crains que ces éloges, donnes 
dès le commencement d^un dictionnaire dans 
un article qui ne les amène pas , et à propos 
de la voyelle û, ne paraiflent de l'adulation, 
et ne préviennent le lecteur contre un ou- 
vrage d'ailleurs excellent. 

*i Page g. Les remarques fur l'orthographe de 

• Jmnçois font très-jufles ; mais on ferait pcut- 
.être bien d'ajouter que/rânçoixne reprcfentc 
.guère mieux la . prononciation , et qu'on 
.devrait écrire /ronciî , comme précis, C'eô ua 
autre abus de notre écûturê que cet emplpi 

^4W pour few, - 

Pgge ils*. Les A{Wftj fo^t fans doq^ ub 

. défaut eu général; mziis,; I^ Uy.a des hiatus 
:à chaque moment nu milieu des mots, et 
ces hiatus ne choquent point ; croit-on qu i/itf, 
jntefiins, foîàplus choquant qùV/ jr a dans 
jiotrejangue? «**. Ne devrait-on pas dire que 

, jc'eô mne puérilit^é , etfoyv^nt un dé&ut con- 
traire à. la fimplici té ^t à b naïveté du fiyle, 
,que le foin mtnu|ieuxrd' éviter les hiatus dans 
la.profe, comme le pratique Tabbé de la 
EletUrief Cicéronte moque dans ton, Orater 
.de rhiftorien Théopompe ^ qui s'était trop 

, joccupé 4c ce foin riidicuie. il me fen^ble qu'au 

,jnot hiatus ou Hiihemtnâ^ on pourrait faire;à 
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fcc fujet un article plein de goût. 3°. Notre — — 
poëfie même me paraît ridicule fur ce point; ï770» 
on rejette, /ai vu mon pire immolé à mes yeux ^ 
et on admet, /ai vu ma mire immolée à mes 
jeux , quoique V hiatus du fécond vers foit 
beaucoup plus rude. 4**. Il a i4»toïne en aver- 
fion , n^eft point proprement le concours de 
deux a ; parce que an eft une voyelle nafale 
très-dififérente de a. 5°. Pourquoi eft-cc un 
défaut qu'un verbe ne foit qu'une feule lettre; 
qu'importe qu'on y employé une feule lettre 
ou plufieurs? le fcul défaut, c'eft l'identité 
de la prépofition à et du verbe a. 

Page i3. Vers k fin , ne faut-il pas dire ; 
vous voyez tris-rarement dans Virgile une voyeUe. 
fuiviedu mot commençant par la même voyelle; 
car rien n'eft plus commun , ce me femble , 
^ dans Virgile et dans fous les poètes qu'une 
rencontre de deux voyelles différentes. D'ailleurS" 
il y a, ce me femble, dans Virgile^ et aflez 
fréquemment ,' des élifiofts encore plus rude» 
que arma amens ; comme , multùm ille et ter- 
ris ^ 8cc. et mille autres femblables. Voilà 
bien du bavardage dont j*aurais dû me difpen- 
fèr , en fongeant au proverbe nefus Minervam, 
X'auteûr devrait bien confoler mon imbécil- 
lité (qui dure toujours), en . m^'envoyant la 
fuite de l'ouvrage, fi elle lui tombe entre 
les mains r J'embralFe de tout mon cœur mon 

A a 2 
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illuftre et respectable confrère , et je lui fais 

17 70» mon compliment fur le fuccès de Svrvtn , dont 
rhumanité lui cft uniquement redevable. J'ai 
t.eçu , il y a quelque temps , par Tabbé Audra 
lui-même , VHiftoire générale abrégée , et je lui 
en ai écrit une lettre de remercîmens , de féli- 
citation et d'encouragement. 

LETTRE CXVIII. 
DE AL DE VOLiAIRE. 

19 dff maif. 

iVl o N cher philofophe , mon cher ami , 
vous êtes aflurément fort modefte, car vous 
fraitez bien mal vos panégyrifles qui n^ont 
entrepris cet ouvrage que pour vous rendre 
hoijimage. 

Si rimprimeur a mis 3 pour 7 ^ ^cela fe 
corrigera aifément. 

Vous avez toujours fur le bout du pez un 
certain homme. Le contrôleur général vient 
de me prendre deux cents mille francs, feul 
bien libre que j'avais et dont je pufle difpo- 
,fcr ; de forie que, s'il ne me les rend point, 
je n'ai pas de quoi récompenfer mes domef- 
tiques après ma mort. L'autre , au contraire, 
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m*a accordé fur le champ toutes les grâces ■■ 

que je lui ai demandées , places , argent , hou- *77^» 
neùrs ; et je ne lui ai jamais rien demandé 
pour moi. Vous devriez me méfNTifer , fi je ne 
Taimais pas. 

Il me parait que français doit avoir la pré- 
férence tui /rancis, i**. Parce que dans plu- 
fieurs livres nouveaux on emploie /ra^çafx et 
non pdLsfrancis. 2**. Parce qu'on doit écrire je 
fais^ ta fais ^ il f ait ^ et non pas je /<!i , tu/w, 
ilfet. 3"*. Parce que la diphthongue ai indique 
bien plus furement la prononciation qu'un 
accent qu'on peut mettre de travers , qu^on 
peut oublier, et que les provinciaux pronon* 
cent toujours mal. * 

4''. Parce que la diphthongue ai a bien plus 
d^analogie avec tous les mots où elle e(| 
employé^. 

5**. Parce qu'elle montre mieux l'étymolo- 
gie. Je fais , facio , je plais , placeo , je tais , 
taceo. Vous voyez qu'il y a toujours un a 
dans le latin. 

Je fais une ^ande différence en^re les bâil- 
lemens des voyelles au milieu des mots , et 
les bâillemens entre les mots ^ parce que les 
fyllabes d'un mot fe prononcent tout de fuite« 
et qu'on doit très-fouvent , dans le difcours ' 
fo.utenu, féparer un peu les mots les unsxlcs 
autres. 
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— — Je fais encore une grande diflFércAce entre 

'77®* le concours des voyelles et le heurtemeât 

des voyelles. Il y a long-temps que je vous 

aime : cet i/ j^ â eft fort doux ; il alla à Arles, 

eft un heurtement affreux. 

Nous avons voyelle qui entre .et voyelle 
qui n^entre point. Je dirais hardiment dans 
une cdhiédie de bas comique illy a plus if un 
mois que je : ne vous ai vu. 

Je n'aime point un verbe en monofyllabes. 
Nos barbares de Velches ont fait il a d'habit. 

Vahhé Audra a à Touloufe un , é-c. 

J'avoue qu'il y a un peu d'arbitraire daûs 
mon euphonie ; chacun a l'oreille Êdte comme 
il peut. 

'.Un è ne me parait point choquer un e, 
comme a choque un a. 

Immolée à mon pire n'écorche point m(Jn 
gofier, parce que les deux r font uiie fyllabe 
longue. Immolé à mon pire m'écorche , par^e 
qu'e eft bref. Je peux avoir tort en voyelles 
et en confonnes; mais je crois que fi les vers 
des Quatre faifons et de la Religiertfe flattent 
- mon oreille , et fi tant d'autres vers la déchi- 
rent , c'eft que MM. de Saint-Lambert et de 
> la Harpe ont fenti comme je fens. 

Je vous demande très-humblement parddn 
de toutes ces pauvretés; elles font au-deflbûs 
de vous , je le fais bien ; il ne faut pas. parler 
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d*a, b, c, à Newton. J'efpère qu'il y aura ■ " ■ 
(juclqûes artîclesr plus amufans pour votre *'7T^» 
imbécillité. Vous êtes imbécille, à ce que je 
vois, comme Archimèdt et Tacite^ quand iU \ 
étaient las de travailler. 

Ne m'oubliez pas auprès de M. de Saint' 
Lambert. Madame Denis et moi , nous voui 
cmbraflbns de tout notre cœur. F. . - 

Vous me demandez ce que je penfe de la 
Religieufe, des Géorgiques et de l'exportation 
des blés. ^ . . 

Je dis ana^hémec à quiconque nç pleurera 
pas ^ en li(ant.> U ileligieufe. 

A quiconque fie rira pas des fecéties de 
04/ûim\ lequel pourrait bien avoir raifon fous 
le mafque. 

Et à quiconque ne fera'pas feharmé de voir 
yirgHe traduit mot à mot avec élégance. ■ 

Fmfque je fuis «n train d'excommunier', 
€t que c')cft mon droit , en qualité de capu^ 
. cm, j'excommunie auffi les gens fans goûttt 
fans coiïnaifl^ce de la^campagne, qui n'ai- 
T xnent pas lea Quatre faifons de M. de Saint- 
Lambert, .1 ' .... 

Bonfoir, mon cher philofophef je fuis bien 
malade , m^is^ Je prends cela de la part d'oit 
■çaviênt^ i n^^ • : * i * * 
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1770. LETTRE ex IX, 
DEM. D' A L E M B E R t. 

A P«rxft , U 36 de mars* 

JVl o N cher et illuftre ami, je pourrais voiu 
dire comme Ajgrippine : nour non^ mon intirit 
ne me rend point injufie. Je fais que la perfonne 
dont vous me parlez fait profeflion de haine 
pour, là philofophie et les lettres ; je ne fais 
pas non plus fi l*£tait a plus à s^eu louer <)ue 
là pfailofophié ; mais je lui reconnais des 
qu^ités très-louables , et je fais qu'en parti* 
culier vous avez a vdus en louer beaucoup. 
Je trouve feulement que fôn éloge eût été 
mieux pbcé dans cent autres enchroits du 
Victwnnair^^ qu^il ne Teft à lapremière page, 
et à propds de la lettre A, A régarddu côn«* 
irôleur général , que Dieu àbfoJve, il xne fût 
au(E perdre à moi environ cinq à fix cents 
livres , et c'eft le denier de la veuve. Jufqn'i 
préfent, nous voyons comment il fait pren- 
dfe; le tèfnps nous fera voir comment il 
faitra payer. Tout mis en balance , la perfonne 
que vous louez me parait en effet la plus 
louable de fes femblabUs ; vous en avez loué 

d'autres 
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d^autres qui àflurément le méritaient moins, ■ ■■ 
et dont 'vous n'ayez pas eu depuis à vous *77** 
louer beaucoup. 

A regard de notre petite controverfe ppë* 
tique et* grammaticale, je conviens d'abosd 
que fiançais efi abfurde , et que fiançais eft 
plus raifonnable; mais pourquoi employer 
deux lettres ai , pour marquer un fonfimple 
comme celui de Ve à^ns. procès f La raifon 
4e rétymologie me parait faible, car il y a^ 
mille autres mots où Torthographe fait faux 
bbful à rétymologxe , et avec raiibn, parce 
' qu^ la première règle , et la féuU raifonnable, 
cft 4^crir^ comiiie on prononce : les Italient 
'xibus endonnentrexçmple, et nous devrions 
le fiiiVre. . 

Mon oreille eft aflurémetit la très-bumble^ 
fervante de la vôtre; mais immolée à mes yeu9€ - 
jne paraît plus dur qtiîmmolé à mes yeux , par 
la raifon rticcde qiie vous apportez du con- 
traire, celle de la prolongation dé la voyelle. 
Croyez -vous d'ailleurs ^ue la hauteur^ un 
héros r tout le camp ennemi ^ difperfe tout fon 
camp à fafpect de Jéhu , et mille aulres heur- 
texn^is femblatiles ne foient pas plus écor- 
chans qu'une fimple rencontre de voyelles 
que nos règles interdifent ? Ces règles vous 
paraiflent-eHes bien conféquentes? Je con* 
^iens qu'il alla à Arles eft affreux; mais je. 

Correfp. de ^Alembtrt^ ù'c. Tome IL « B b 
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- voudrais qu'on ne fit pas plus de grâce aux 
1770. autres beurtemens que j'ai dtés-, et qui me 
paraiflent comme ces grands feigneurs qui ne 
fc font refpecter qu'à force de morgue. 

Vous ne favez donc pas que notre fecré- 
taire Duclos efi abfent depuis trois femaines : 
on prétend qu'il cfft allé négocier avec M. de 
la Chaletais ; on srflure même que^fa négocia- 
tion n'a pas réu£G[ : je n'en £us pas plus là- 
(kflus que le public, qyipoiurait bien n'en 
rien favoir. 

^ Priez Dieu pour rame del'archicUacre TruU^, 
jmort à Saint-Màlo le 14., après avoir porté 
Taumufle pendant quatre ans avec grande 
édification. Son Journal €hféîitnz. du lui faire 
ouvrir les deux battans du paradis. J'efpëre 
qpie nous aurons Saint-Lambett à fa place, et 
qu'il pourra nous confoler. de cette perte. 

Priez pieu furtout, mon ch^r ami, pour 
ma pauvre tête, car je n'en ai plu»; il ne 
me refte -qu'un cœur pour vous aimer, et 
tme plttme pour v^s le dire. 
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LETTRE CXX. »77o. 

DE M. D' A L E M B M R T. 

AParîfi le 12 d*a¥rU. 

JM. Duclos eft arrivé, il y a dix ou douze 
jours , mon cher et illuftre maître. Vous 
n'ignorez pas , fans doute , qu'il était allé à 
Saintes , pour négocier avec M. de la Chalotais 
qui n^a voulu entendre à. rien, et qui ne 
demande qu'à être jugé et à retourner à fes 
fonctions. Voilà l'affaire de M. le duc 
d'Aiguillon entamée; elle pourrait devenir 
trës-férieufe / mais elle pourrait bien aufii 
n'aboutir à rien , comme il n'arrive que trop : 
dans ce drôle de pays« 

Le libraire Panckoucke , qui voit toujours 
fes cent mille écus en l'air , par la déconfi* 
turc de V Encyclopédie , fe propofe d'aller incef- 
fiunment vou^ rendre fes hommages. C'eft ua* 
honnête garçon dont je crois que vous ferez 
content , quoiqu'il ait fait, pendant quelque 
temps, comme vous le lui avez dit, la litière 
de maître Aliboron^ qui même lui doit encore 
beaucoup d'argent. ^ 

Nous attendons de belles fêtes qui feront, 

Bb % 
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— — à ce qu^on dit, magnifiques; en attendant, 
177^* nous n'avons pas le fol ou le fou ; nous dan- 
ferons bien, et nous rirons tant bien que 
mal , mais nous mourrons de £ûm. Quant à 
moi, j'ai toujours aflez peu d^envie de rire, 
attendu mon imbéciHité qui continue; mais 
cette imbécillité ne m'*empêchera pas de voms 
chérir et de vous honorer comme je le dois. 



LETTRE CXXL 
DE M. DE VOLiAIRE. 

Afetntj, 27 d*avril* 

jL l n*y a pas d^apparence , mon cher phUo- 
fophe , mon cher ami , que ce foît à Voitabre 
vivant; ce fera à Voltaire mourant , car je n*en 
puis plus ; et depuis quelques jours , je fens 
que je fuis au bout de mon écheveau. Je me 
regarde dans votre entreprife iUuftre comme 
votre prête-^nora. Qn veut dreflèr un monu- 
ment contre le famatifme , contre la perfécu- 
tion ; c'était vous , c'était Diderot qu'il &dlait 
mettre là ; je me tiens pierre d'attente. 

N'allez pas , au refle , y mettre une barbe 
de capucin ; car , tout capucin que je fuis > je 
n'jca porté point la bsffbe« 
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II be ferait pas mal que Frédéric fe mît*au ■ ■■ 
rang des foufcripteurs ; cela épargnerait de *77** 
l'argent à des gens de Icttrffr trop généreux 
qui n'en ont guère. II me èmt cette répara^ 
^ion , et vous êtet le feul qui foyez à portée 
de lui propofer certe bonne œuvre philofo-» 
phique. II vous a envoyé , fans doute , le 
petit ouvrage qu'il a compofé en dernier lieu, 
dans le goût de Marc-AurÙe , pendant qui! 
.avait la goutte : cela feât encore plus fou 
Frédéric que fon MarcrAurèie. 

Adieu , mon digne et illuftre ami ; et fi 
mon mal de poitrine augmente , adieu pour 
toujours. * 
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•»77«- LETTRE CXXII. 
DE M. D'ALEMBERt. 

A Paris, ce So ^e aiti. 

vj'est m. FigéU qui vous remettra hii- 
.méine cette lettre , mon cher et illufire maître. 
Vous favez déjà pourquoi il vient à Femey, 
et vous le recevrez comme Virgih aurait 
reçu Phidias , fi PAWwj- avait yécu du temps 
de Virgile y et qu'il eût été envoyé par les 
Romains pour leur conferver les traits du 
plus illuftre de leurs compatriotes. Avec quel 
tendre refpect la poftérité n'aurait-elle pas vu 
un pareil monument , s'il avait pu exifter ? 
Elle aura , mon cher et illuftre maître , le 
même fentîment pour le vôtre. Vous avez 
beau dire que vous n'avez plus de vifage à 
offrir à M. Pigal^ le génie, tant qu'il refpire, 
a toujours un vifage , que le génie fon con- 
frère fait bien trouver; et M. Figal prendra, 
dans les deux efcarboucles dont la nature 
vous a fait des yeux , le feu dont il animera 
ceux de votre ftatue. Je ne faurais vous dire, 
mon cher et refpectable confrère, combien 
M. Figal eft flatté du choix qui a été fait de 
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'lui pour ériger ce monument à votre gloire, - 
à la tienne et à celle de la nation françaife. '77<^* 
Ce fentiment feul le rend auffi digne de 
i votre amkié, qu'il Feft déjà de votre efiime. 
C'eft le plus célèbre de nos artiftes qui vient, 
avec enthoufiafme , pour tranfmettre aux 
fiècles futurs la pbyfionomie et Tame de 
rhommeleplus célèbre de notre fiècle ; et, 
ce qui doit encon plus toucher votre, cœur, 
jqui vient , de la part de vos admirateurs et 
de vos amis, pour étemifer fur le marbre 
leur attachement et leur admiration pour 
vous. Avec tant de titres pour être biçn reçu , 
M. Pigal n^a pas befoin de recommandation ; 
cependant il a défiré que je lui donnafle pour 
vous une lettre dont il efi fi fort en droit de 
fe pafTer ; mais ce défir même efl une preuve 
de fa modeflie , et par conféquent un nouveau 
titre pour lui auprès de vous. Adieu , mon 
cher et illuflre et ancien ami ; renvoyez-nous 
M. Pigal le plutôt que vous pourrez , car 
nous fommes preffés de jouir de fon ouvrage. 
Je ne vous dis rien de moi , finon que je fuis . 
toujours imbécille; mais cet imbécille vous 
aimera , vous refpçctera et vous admirera , 
tant qu'il lui reftera quelque faible étincelle 
de ce bon ou mauvais préfent appelé rat/on^ 
que la nature nous a fait. Je vous embraffe 
de tout mon cœur. 

Bb 4 



dby Google 



È§6 LETTKES DE If. DE VOLT/^RE 

■ T. S. Un très-grand nombre de gens de 
»77^« lettrés a déjà contribué, et un plus grand 
nofabre a promis d'imiter leur exemple. M. le 
mkréch^ de Richelieu et plufieurs^ perfonnes 
dé la cdur ont contribué auffi; M. le duc 
de Choijeul et beaucoup d'autres promettant 
de s'y joindre. Je ne doute pas que plus d'un 
prince étranger n*en fît autant, fi vos compa* 
triotesn^étaient jaloux d'être feuls ; cependant 
ils feraient volontiers à votre gloire le lacrîfice 
de leur délkatefle. Adieu , adieu. 
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LETTRE CXXIII. 
B S M. D' A L E M B E R T. 

A Farif t ce 8 de jtiîR. 

j\lo)<i eher et illuftre confrère, cette lettre 
vous fera remife paf M. Fanckoucke que vous 
connaiffez depuis long-temps , et dont vous 
m'avez fouvent parlé, dans vos lettres, avec 
eftime et avec intérêt. J'efpère que cet intérêt 
augmentera encore , s'il eft poffible, par celui 
que je prends à M. Fanckoucke , et par la 
connaifTance que vous aurez de rhoiméteté 
cle ion caractère , et des fentimens de refpect 
et d^attachemeat dont il eft rempli pour vous. 
Il va à Genève pour des affaires qui Tinté- 
reflent, et je Tai affuré que vous ne lui 
refuferiez pas vos bontés et vos confeils. II 
vous contera tous les malheurs qu a effuyé 
rinfortunée Encyclopédie , et le befoin quelle 
a que les honnêtes gens et les philosophes 
faflent un bataillon carré pour la foutenir. 
J'*erpère qu'il m'apprendra en quel état eft 
Fouvrage que vous avez entrepris , et qui 
fera fi utile à la perfection du nôtre. Je vous 
recommande le fuifle de Félice et fes coopénu 
leurs , au nombre defquels font quelques 
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' poliflbns d'écrivaîlleurs français , qui préten- 

*770. dent, à ce qu'on dit, élever autel contre 
autel. A en juger par les programmes ou 
profpectus qu'ils ont publiés , ce fera de la 
befogne bien faite; et je ne doute pas que 
cette focie'té de ^s de lettres^ foi-difant , ne 
renferme phifieurs fuijfes de porte , nouvelle- 
ment arrivés de Zug ou d^UnderWald. Quoi 
.qu'il en foit , mon çhec.et illuftre maître, je 
vous demande vos bontés et votre amitié 
pour M. Fanckoucke; etj'éfpére que quand 
vous Taurez vu , vous l'en trouverez digne, 
«et que ma recommandation lui deyiendra 
tout'à-fait inutile. Je vous embraile de tout 
^mon €oeur. 
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LETTRE CXXIV. »77< 
DEM. DE VOLtAIRE. 

21 dejuia. 

' JVl o If cher ami , mon cher philofophe , 
étes^vous toujours bien imbécille à la manière 
de Locke et de Newton? Prêtez-môi un peu 
dé votre bêtife , j'en ai grand befoin. On dit 
que vous nous donnez pour confrère monfieur 
l'archevêque de Touloufe, qui paffe pour une 
bête de votre façon, très-bien difciplinée par 
vous. Savez-vous quand les bêtes d'une autre 
efpèce cefleront d'être affemblées ? cela eft 
affez important pour ce pauvre Fanckoucke, 

Rq)ondez , je vous prie^ à une autre quef- 
tion. Le roi de Pruffe vous a envoyé , fans 
doute, fon petit écrit contre un livre imprimé 
cette année, intitulé EJfaiJur les préjugés ; ce 
xoi a auffi les Cens qu'il faut lui pardonner : 
on n'eft pas roi pour rien. Mais je voudrais 
favoir quel eft l'auteur de cet Ejfai contre 
lequel fa majefié pruffienne s'amufe à écrire 
un peu durement. Serait-il de Diderot ? ferait- 
il de Damilaville? ferait-il d'Helvétiusf peut- 
être ne le connaiiTez-yous point ^ je le crois 
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■ imprimé en Hollande. Uauteur, quel quMl foie , 

I770* me paraît reflcmblcr à le Clerc de Montmerci; 
il a de la force, maïs il fait trop de profe, 
comme l'autre fait trop de vers. 

11 faut que je vous dife un mot de* la plaî- 
fanterie de Teffigie. Le vieux magot que Pigal 
vex^t fculpter fous vos aufpices, a perdu toutes 
fes dents , et perd fes yeux ; il n'eft poiut du 
tout fculptable ; il eft dans un état à faire 
pitié. Confeillez , je vous en prie , à votre 
^ Phidias de s'en tenir à la petite figure de 
porcelaine faite à Sève ^ qui lui fervirait de 
'modèle. J'aimerais bien mieux avoir votre 
bufie que tout autre. 

Bonfoir , mon très* cher philofophe ; badinez 
avec la vie, elle n'eft bonne qu'à cela. 
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LETTRE CXXV. mZ 
DE M. DE VOLTAIRE, 

21 de juin. 

Vous qni , chez la belle Hlppatie , ( * ) 
Tous les vendredis raifonnez 
De vertu , de philofopliîe , 
£t tant d'exemples en donnez , 

Vous faurcr que , dans ma retraite , 
Aujourd'hui Phidias-Pigal 
A defliné l'original 
De mon vieux et maigre fquelette. 

Chacun rit vers le mont Jura^ 
En voyant cet honneur infîgn^ ; 
Mais la France entière dira 
Combien vous en étici plus digne. 

C'eft un beau foufflet^ mon cher et vrai 
philofophe , que vous donnez au fanatifme 
et aux lâches valets de ce monftrc. Vous - • 
employez Part du plus habile fculpteur de 
TEurope , pour laifler un témoignage d'amitié 

{¥) MacUnne Neek^* 
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— à votre vieil enfant perdu, à Tennemi de» 
'77 0* tyrans, des Fompignans et de» Frirons^ 8cc» 
Vous écrafez , fous ce marbre , la fuperftition 
qui levait encore la tête, . , 

M. le duc de Choifeul fe joint à vous , et 
c'eft en qualité d'homme de lettres ; car je 
vous affure qu'il fait des vers plus jolis que 
tous ceux qu'on lui adrefle; et foyez très- 
certain que , fans Pali/fot fils de fon avocat , 
et fans Fréron qui a été fon régent au collège 
des jéfuites, il aurait été votre meilleur ami; 
je le crois actuellement entièrement revenu. 

Pour moi , je lui ai prefqu'autant d'obliga- 
tion qu'à vous. Vous favez dans quel afireux 
défordre eft tombée cette malheureufe petite 
république de Genève. Les fociniens font 
devenus aflTaffins. J'ai recueilli vingt familles 
émigrantes; j'ai établi une manufacture de 
montres chez moi ; M. le duc de Choifeul les 
a protégées , et a fait acheter par le roi plu- 
fieurs de leurs ouvrages. Vous voyez fi fon 
nom ne doit pas être placé à côté du vôtre 
dans 1 affaire de la ftatue. 

A regard de Frédéric ^]t crois qu'il eft 
abfolument nédeflaire qu'il foit de la partie. 
Il me doit , fans doute , une réparation comme 
roi , comme philofophe et comme homme de 
lettres; ce n'efi pas à moi à la lui demander, 
c'eft à vous à confommer votre ouvrage. U 
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faut qu'il donne. Par quelque fomme qu'il — • 
contribue, madame Denis donnera toujours '77^*^ 
vingt fois plus que lui ; elle eft au rang des^ 
artiftes les plus célèbres, en fait de croches et 
de doubles croches. 

M. Pigal m'a fait parlant et pcnfant , quoi- 
que ma vieillefFe et mes maladies m'aient un 
peu privé de la penféc et de la parole ; il m'a 
fait même fourîre : c'eft apparemment de 
toutes les fottifes que l'on fait tous les jours 
dans votre grande ville, et furtout des miennes. 
Il eft'aufli bon homme que bon artifie, c'eft 
la fimplicité du vrai génie. 

J'ai vu je deffin du maufolée du maréchal 
de Saxe ; ce fera le plus grand et le plus beau 
morceau de fculpture qui foit peut-être en 
Europe. Il ni'a fait l'honneur de me dire , 
avec fa naïveté dépouillée de . tout amour 
propre , qu'il avait conçu le deffein des 
accompagneinens de la ftatue du roi qu'il 8 
fidte pour Rheims , fur ces paroles qu*il avait 
lues dans le Siècle de Louis XIV : Vejl M 
ancien ufage des fculpteurs de mettre^des efdavest 
aux pieds des fiahies des roiî; il vaudrait mieup^ 
y reprefenter des citoyens libres et heureux. 

Il coinmuniqua cette idée à M. Bertin qui ^ 
en qualité de miniftre d'Etat , et plus encore" 
de citoyen, la faifit avec chaleur, et doubla 
fa récompenfe : ainfi c'eft à^ lui que nous 
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" devons Tabolition de cette coutume barbare 
*7 7®* de fculpter Tefclavage aux pieds de la royauté. 
Il faut efpérer du moins que cette lâcheté 
infultante à la nature humaine ne reparaîtra 
plus ; il faut efpérer aufli qu'en figurant des 
citoyens heureux béniflant leurs maîtres, 
jamais les artiftes ne mentiront à la poftérité. 
Adieu, mon grand philofophe, mon cher 
ami et mon foutien. 



LETTRE CXXVI. 
B E M. D'ALEMBERT. 

A Paris 9 ce 3» de juUi. 



Vo 



'ou S avez dû, mon cher maître, recevoir 
une lettre de moi par M. Pigal^ et june autre 
jfSLsM.PanckouclU; celle-ci ne fera pas longue, 
car, à mon imbécillité continue , s'eft joiat, 
depuis quelques jours, une profonde mélan- 
colie. Jfi crois que je ferai votre précurfeur 
dans l'autre monde , fi cela continue ; je 
voudrais bien pourtant , après vous y avoir 
annoncé , ne pas vous y voir arriver de long- 
temps. Npus avons élu, lundi dernier, mon- 
ileur Tarchevêque de Touloufe à la place du 

duc 
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duc de Villars , et aflurément nous ne perdons — — * 
pas au change. Je crois cette âcqûifitioiî une î77<>'« 
des meillenres que nous puiflîons faire dans 
les cif confiances prëfentes. Il ne fera reçu 
qu'après l'affemblée du clergé , qui finira dans 
les derniers jours d'augufie. 

Oui , le K>f de PruflTe m'a envoyé fon écrit 
contre YEJfaifar tes préjugés. ]t ne fuis poiin 
étonné que ce prince n'ait pas goâté l'ouvrage^ 
je l'ai lu depuis cette réfutation, et il m'a 
paru bien long , bien monotone et trop amer: 
11 me fcmblc que ce qu'il y a de bon dàflff ce 
livre, aurait pu et dû être noyé dkny moins 
de pages ; et je vois que vous en avez poité 
à peu-près le même jugement. Nous avons 
eu des nouvelles de l'arrivée dr Pi^û/, et dé 
la bonne réception que vous- lur avez faite: 
.Savêz-vous que Jean-Jacques Rotcffeau^-nii 
eûvoyc fa contribution ^ et quecejean-jacquej 
eft actuelléinent à Paris? Adieu, mon chet 
xnaitfe; je n'ai'^pas lar force de vou» en écrire 
davantage , mais je n'ai* pas voulu tarder plus 
long-temps à répondre à vos quefiîons. Je 
vous embrafle et vous^ aime de lout mon 
cœ«r^ 



Comfp^. ii dtAltmhcTt^ 4rc. Tome II. ♦Ce 
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m^ LETTRE C XXVII. 
DE M. D'ALEMBERt. 

A Paris y et s de juillet. 

JVL o N cher et illuftre ami , j'ai reçu à h 
fois , par Marin ^ deux de vos lettres, et je me 
bâte de répondre aux articles eflentiels ; car 
je ne vous écrirai pas une longue lettre, étant 
toujours imbécilie , trifte , et prefqu^cntière- 
isient privé de fommeil. 

Je nVme ni n'eftime la perfonne de Jean-^ 
Jacques Rouffcau , qui , par parenthèfe , eft 
actuellement à Paris ; j'ai fort à me plaindre 
de lui ; cependant je ne crois pas que ni vous 
*^ ni vos amis deviez refuler fon o£Frknde. Si 
cette oflFrande* était indifpenfable pour l'érec- 
tion de la ftatue , je conçois qu'on pourrait 
le faire une peine de l'accepter ; mais qu'il 
foufcrive ou non , la flatue n'en fera pas.moin^ 
érigée; ce n'eft plus qu'un hommage qu'il 
vous rend , et une efpèce de réparation qu'il 
vous fait. Voilà du moins comme je vois la 
chofe, et ceux de vos amis à qui j'ai fait part 
de votre répugnance me paraiiîent penfer 
comme moi. 
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Quant à la Beaumelle , il n>n eft pas de m 

même; c'eftuu homme décrié «t déshonoré, ^71 à* 
ainfi que Fréron et Taltjfot ; il ne ferait pas 
jufte de mettre Jean-Jacques Roujfeau dans U 
même clafle : ceperîdant fi vous infiftez ; je 
verrai avec nos ami» (Communs le parti qu'il 
faudra prendre. On ne pourrait lui rendre fâ 
foufcription que comme aflbcié étranger, ce 
qui aurait un inconvénient , car alors com- 
meiit y admettre le roi de Pruffe? Roujfeau 
ne manquerait pas de jeter les hauts cris. Je 
vous invite donc à fouffrir fon offrande. A 
l'égard de Frédéric ^ je lui écrirai à ce fojet, 
puifque vous le défirez, et certainement je 
ne négligerai rien pour l'engager à fe joindre 
à nous. 

Je fais , mon cher maître , qu'on vous a 
écrit de Paris , pour tâcher d'empoifonner 
votre plaifir, que ce n'eft point à l'auteur de 
la Henriade , de Zaïre , 8cc. que nous élevons 
ce monument , mais au deftructeur de la 
religion. Ne croyez point cette calomnie ; et 
pour vous prouver, et à toute la France, 
combien elle eft atroce , il eft facile de graver 
fur la ftatue le titre de vos principaux ouvrages. 
Soyez sûr que madame du Deffant , qui vous 
a écrit cette noirceur, eft bien moins votre 
amie que nous, qu'elle lit et applaudit les 
feuilles de Fréron , et qu'elle en cite avec 

Ce 8 
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_ éloge les méchancetés qui vous regardent; 

1770* ç'eft de quoi j'ai été témoin plus d'une fois« 
Ne la croyez donc pas dans les méchancetés 
qu'elle vous écrit. Faliffbt avait fait u^c 
comédie intitulée le SaAriqut , dans Iaquell€ 
il fe déchirait lui-même à belles dents pour 
pouvoir déchirer à fon aife les philofof^es* 
Comme il a fu qu'on le foupçonnait d'être 
l'auteur de la pièce , il a écrit les lettres les 
plus fortes pour s'en difculper ; la pièce a 
été refufée à la police , malgré la protection 
de votre ami M. de Richelieu , et pour lors 
Talijfot s'en efl déclaré l'auteur. Adieui» mon 
cher maître ^ je n'ai pas la force d'ea écrire 
^davantage. 
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LET'TRE CXXVIIl ^77»^ 
D E ,M. DE rOlTAIRE^ 

i 

J'ai un petit moment pour répondre à la 
lettre du 2 de juillet , par le coorier de Lyon 
h Verfoy. Il me paraît que la littérarture eft 
comme ce monde, il y a de For et de la fange. 
Vous êtes mon or, mon cher ami. 

Vous êtes ami de Tarchevéque de Touloufe. 
Je fuis perfuadé que tous Favez mis au rang 
des fouCcripteurs , fMiifqu^tl eft notre confrère; 
nais ce n'eft pas afies, il faut qu'il foi t au 
rang des vengeurs de Tinnocence. Toute la 'i 
jeuncfTedu parlement de Touloufe eft devenue 
philofophe , et j'en reçois tous les jours -de» 
témoignages évidens y mais ks vieux font 
encore des dtuides barbares.. 

Madame Calas , que j'embraflai hier avec 
ious fes enfons , m^^'apprit que le procureur 
général Riquei avait conclu à \^ faire pendre 
et à rouer un de fes iUs avec La^ai/fi. Nous 
avons contre nous ce procureur générât de 
Be/ze^&rdans Taffaire à^Sirvm* Nx)us deiflao»- 
dow dci dédommagemçnoi^ confidérables ^ et 
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■ on nous les doit. Riquet s'y oppofe. Pouvez- 

177^» vous nous donner la protection de Tarche* 

vêque ? Il faut fe lier quelquefois avec fes 

anciens ennemis contre des ennemis nou* 

veaux. "^ • 

Je fuis un peu en guerre avec Genève, 
pour avoir recueilli chez moi une centaine de 
' genevois , et pour avoir établi fur le champ 
une manufacture confidérable , rivale de la 
leur. Je fuis obligé de bâtir plus de maifons 
que je n'ai fait de livres. M. le duc de Chùifiul 
xne foutient de toutes fes forces , il fait fon 
affaire de la mienne ; madame la ducheife de 
Choifeul l'encourage encore , et nous lui avons 
les dernières obligations. La tolérance univer* 
felle eft établie chez moi plus qu'à Venife. 
' Madame de Choifeul eft intime amie de 
maxlame du Deffant. . . 
' Vous voyez d'un coup *d' œil la fituatioQ 
délicate ou je ine trouve, 
i Elle Teft bien davantage par rapport à 
votre Encyclopédie ; Panckoucke pourra vous on 
informer. . . - 

Voilà bien des fardeaux pour un malade de 
foixante et feize ans. 

; Mandez-moi, s'ilvousplaitvfiM.etmadame 
de Choifeul ont foufcrit , ou s'ils Tont oublié ; 
il eft très-néceflaire qu'ils foufcrivent. 
..Portez-vous bien, mon grand.et yéritable 
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philofopbe , et vivez pour faire refpecter la ■ ■ 
raifon et rcfprit. *7 ?<>• 

N. B. Je croîs la Grèce entière litre , au 
moment que je vous parle : voulez-vous que 
nous allions y faire un tour? 



LETTRE CXXIX. 

DEM. DE V L TA I R £. , 

x6 de juillet; 

JVl o N très-cher phîlofophe , je vous prie de 
me dire ce que vous penfez du SyJUme de la 
nature ; il nie parait qu^il y a des chofes excel- 
lentes , une raifon forte et de Téloquencc 
mâle, et que par conféquent il fera un mal 
affreux à la philofophie. Il m*a paru quMl y 
avait des longueurs , des répétitions et qùel«- 
ques inconféquences ; mais il y a trop de bon 
pour qu'on n'éclate pas avec fureirr contre ce 
livre* Si on. garde lé filence, ce fera une 
preuve du prodigieux progrès que la tolérance 
fait tous, les jours. On s'arrache ce livre dans 
toute l'Europe. 

Je per&fte daps la prière que je vous ai faite 
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m de faire rendre à Jean -Jacques fa mifc ; c'eft 

*77^« Tavis de M. de Saint- Lambert. Je ne peux 
voir cet homme dans la liile à côté de vous 
et de M. le duc de Choijeul ; mais je vous 
recommande toujours Frédéric^ non pas parce 
qu'il eft roi , mais parce qu'il m^a &it du mal, 
et qu'il me doit une réparation. 

Je vous prie indammcnt , mon cher ami , 
de me mander ji vous ^ui avez écrite.. 

J'ai appris avec plaiiir qu'on ne jouerait 
point cette infâme pièce intitulée le Satirique; 
ceux qui Font protégée doivent rougir. 

Si vous voyez monfieur l'archevêque de 
Touloufe ^ dites-lui , je vous en prie , qu'on 
lui demandera fa protection pour les Sirven. 
Les Sirven plaident hardiment pour avoir des 
dépens, dommages et intérêts qu'on leur doit. 
La jeunefle du parlement eft pour nous ; mais 
sous avons contre nous^usi procureur général 
qui , dans Xes conclufions fur le procès des 
Calas , requit qu'on pendît et qu^on brûlât 
madame Calas. Cette bonne et vertueufç 
* mère me vint voir ces jours paflfés ^ je pleurai 

comme un enfant. 

Portez-vous bien , vivez pour es^eigner les 
iages et pour réprimer les fous.^ 



LETTRE 
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L E T T R E C X X X. 

D B M. D'ALEMBERT. 

Ce «5 de juiHet. ' 

Vous voulez fàvoir, mon cher maître, ce 
que je penfe du Sjfiême de la nature î je penfe 
comme 'vous quMl y a des longueurs , des 
répétitions , &c. , mais que c'eft un terrible 
livre ; cependant je vous avoue que , fur 
Texiflence de dieu, l'auteur me paraît trop 
ferme et trop dogmatique , et je ne vois en 
cette matière que le fcepticifme de raifon* 
fiable. Quen /avons- nous eft , félon moi , là 
réponfe à prefque toutes les queflions méta- 
phyfiques ; et la réflexion qu'il y faut joindre , 
c'eft que , puîfque nous n'en favons rien , il 
ne nous importe pas fans doute d'en favoir 
davantage. Le roi de Pruflc vous a-t-il envoyé 
une réfutation qu'il a faite de ce livre ? A 
propos de ce prince , j'ai écrit , il y a quinze 
jours, et de la manière la plus prefTante, et 
peut-être laplus efficace ; demandez à Chùbanon 
et au comte de Rochefort s'ils font contens def 
ma lettre. 

Quant à Jean-Jacques Roujfeau , je vous ai 
déjà répondu fur fa foufcription ; je vous 

Correjp. de d'Alemben^ ère. Tome II. * D d 
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■ invite de nouveau à vous détacher de cette 

ï77<>» idée que vos amîs défapprouvcnt , quoiqu'ils 
ne veuillent rien faire qui vous déplaife. 

Non , on ne jouera point cette infamie du 
Satirique^ et je puis vous dire, fous le fecrct, 
que c'eft à moi que la philofophie et les lettres 
ont cette obligation. J'ai fait parler à M*, de 
Sartine par quelqu'un qui a du pouvoir fur 
fon efprit , et qui lui a parlé de manière à le 
.convaincre. Il était temps, car la pièce devait 
être annoncée le foir même , pour être jouée 
le lendemain. 

On écrira ou Ton fera écrire au procureur 
général Riquet , foyez tranquille. La perfonne 
à qui vous me priez de recommander cette 
affaire , m'a promis tout ce qui dépendra d'elle. 
Cette perfonne doit être chère à la philofo- 
phie , par fa manière de penfer ; elle prêche 
hautement la tolérance et les vœux à vingt- 
cinq ans. 

Adieu , mon cher et illufhre maître ; nous 
avons déjà plus qu'il ne nous faut pour la 
fiatue , mais nous recevons toujours les fouf- 
criprions y car bien d'honnêtes gens n'ont pat 
foufcrit encore. Etes-vous sûr que M. le duc 
de Choifeul ait foufcrit ? je fais que c'eft fon 
deflein , mais je doute qu'il l'ait encore exé- 
cuté. Adieu ; je vous embrafle de tout mon 
cœur. 
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• 

LETTRE CXXXI. 1770. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

97 de juillet. 

JLr£mi£R£ment, mon cher philofopbe, 
ayez foin de votre fanté. Vie de malingre , 
vieinfupportable , mort continuelle avec des 
momens de réfurrection ; j'en fais de» nou- 
velles depuis plus de foixante ans. 

2*». Vous avez fans doute l'écrit du roi de 
Prufle contre le Syftcme de la nature , ouvrage 
trop long à mon avis ; il y a trop de répé- 
titions^ trop d'incorrections. 

C*eft apparemment pour ne pas paraître 
écolier de Spinofa et de Straton^ qu'il n'admet 
point une intelligence étemelle répandue , je 
ne fais comment , dans ce monde. Il me femble 
qu'il y a de l'abfurdité à faire naître des êtres 
intelligens du mouvement et de la matière 
qui ne le font pas ; au moins le roi de Prufle 
relève fort bien cette bizarrerie. 

' Voilà une guerre civile entre les incrédules. 
[Je connais une autre réfutation qui va , dit on , 
être imprimée. Nos ennemis diront que la 
difcorde eft dans le camp à^Agramant. 

Dd e 
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, Toutefois il faut que les deux partis fe 

1770. rcuniffent. Je voudrais que vous fiffie^tettc 
réconciliation, et que vous leur diffiez : Paffez- 
moi Témétique , et je vous pafferai la faignée. 
Le roi de Prufle ne me parle pas plus de 
certaine ftatue , que de celle du Feftin de 
Pierre ; né lui avez-vous pas écrit ? ne vous 
a*t il pas répondu? 

II ne me fied pas d'en parler à Catherine 
l'héroïne. Ce ferait à Frotagor as- Diderot d'en 
écrire à cette amazone ; mais furtout il fau- 
drait dire qu'on ne recevra que peu : on doit 
ménager fa bourfe que Moujiapha épuife. Je 
ménagerai certainement celle de Jean-Jacqua^ 
et je réprimerai l'orgueil de Diogène. Je ne 
connais point de plus méprifable charlatan : 
quelle différence de ces joueurs de gobelets 
à vous ! 
Je vous embrafle bien fert, mon cher ami. 



Digitized by VjOOQiC 



ET DE M. d'alem:ôert. 3i7 



LETTRE C X X X IL 1770. 
DE M. B' A h E M B E K r. 

A Paris , ce 4 d'augufte. 

Ie n'aî point encore de réponfe , mon cher 
et illuftre maître, à la lettre irès-preflante que 
j'ai écrite au roi de Pruffe , le 7 de juillet 
dernier ; il faut cependant qu'elle ait produit 
fon effet, car voici ce que M. de Caii , fon 
fccrétaire, m'écrit du as vLt roifoufcrira à ce 
que vous défirez ; quand il vous fera fa réponfe ^ 
je i)ousVénverrat. Dès que j'aurai cette réponfe, 
je ne.petdrai pas un moment pour vous en 
inftrutre. 

J-ai une autre nouvelle à vous apprendre, 
c^eft que vraifemblablemetit j'aurai bientôt le 
plaifir de vous embrafler. Tous mes amis me 
cohfeilient le voyage d'Italie , pour rétablir 
ma tête; j'y fuis comme réfolu , et ce voyage 
nie fera, comme vous croyez bien, pafTer 
par Ferney V foit enallan^t , foit en revenant. 
La difficulté eft d'avoir un compagnon de 
voyage ; car dans l'état où je Aais , je rie 
voudrais pas aller feiil. Une autre difficulté 
encore plus grande , c'eft l'argent que je n'ai 

Dd 3 
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. • pas. Beaucoup d'amis nj'en offrent , mais je 

*770« ne ferais pas en état de le rendre , et je ne 
veux l'aumône de perfonne. J'ai pris le parti 
d'écrire , il y a huit jours , au roi de Pruffc, 
qui m*avait déjà offert , il y a fept ans , quand 
j'étais chez lui , les fecours néceffaires pour 
ce voyage que je me.propofais alors de foire. 
J'attends fa réponfe , ainfi que celle d'un anû 
à qui j'ai propofé de m'accompagner , et pour 
lors je vous écrirai ma dernière réfolution. 

Je vous ai déjà mandé mon fentiment fur 
le Syfiime de la nature ; non » en métaphyCque , 
ne me parait guère plus fage que oui; non 
liquet^ efl la feule réponfe raifonnable à pref- 
que tout. D'ailleurs , indépendamment de 
l'incertitude de la matière , je ne fais fi on 
feit bien d'attaquer directement et ouverte- 
ment certains points auxquels il ferait peut* 
être mieux de ne pas toucher. J'ai reçu l'écrit 
du roi de Prufle , et je lui ai fait part de mes 
-réflexions fur ces objets , grands ou petits ; 
grands par l'idée que nous y attachons , petits 
par le peu d'utilité dont iU font pour nous*, 
conune le prouve leur obfcurité même. L'efFeOr 
tiel ferait de fe bien porter, foit en ce monde, 
foi t en l'autre; mais hoc opus^ hic labor fft* 
Adieu , mon .cher ami ; je me fais d'avance 
un plaifir de Pefpérance de yous enabrafler 
cncore# 
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LETTRE ex XX III. i77o. 
DE M. D'AIeMBERT. 

A Patit , ce 9 d'augufte. 



J 



E ne perds pas un moment , mon cher et 
illufire ami , pour vous apprendre que je reçois 
à Tinfiant même la réponfe du roi de Pruffe; 
non-feulement il foufcrira et ne refufera rien, 
dit-il , pour cette Jlatue , mais la grâce qu'il y 
met eft mille fois^ plus flatteufe pour vous 
que fa foufcription même ; la manière dont 
il parle de vous, quoique jufle, mérite, j'ofe 
le dire, toute votre reconnailTance ; je vou- 
drais que cette lettre pût être gravée au bas 
de votre fiatue ; je voudrais vous envoyer 
copie de cette lettre, ainfi que de la mienne, 
bien entendu que ni Tune ni l'autre ne forti- 
ront de vos mains ; mais le courier prefle en 
ce moment , et je ne veux pas différer votre 
plaifir. Adieu, mon cher ami ; j'efpère tou- 
jours vous embraffcr bientôt ; j'efpère auffi 
que le même prince qui foufcrit fi dignement 
et fi noblement pour votre ftatue , me mettra 
en état de faire ce voyage d'Italie , fi indif- 
penfable pour ma fanté. Je vous embrafle de 

Dd 4 
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tout mon coeur. Adieu , adieu ; il eft bien 

*770* jufte que la philofophie et les lettres aient 
quelques confolations au milieu des perfé- 
cutions qu'elles fouflFrent. VaU , vaU. Tuus 
âx anima. 



LETTRE CXXXIV. 
DE M. D'ALEMBERT. 

A Pans, ce it d*auguAe. 

I E ne pus , mon cher maître , vous envoyer 
par le dernier courier copie de ma lettre ati 
roi de Pruffe et de fa réponfe. Je vous envoie 
l'une et l'autre par celui-ci (*). Perfonne au 
monde n'a copie de ces deux lettres que 
vous , très-peu de perfonnes même connaif- 
fent la mienne ; mais je ferai lire celle du 
roi de Pruffe à tout ce que je rencontrerai. 
Cependant je ferais très-fâché que cette lettre 
fui imprimée , le roi en ferait peut-êtremécon- 
tent, et en vérité il fe conduit trop dignement 
et trop noblement , en cette occafion , pour 
lui donner fujetde fe plaindre. J'efpère donc, 
mon cher et illuftre ami , que vous vous 

(^) Voyez Mélanges littéraires, tome III, page 139. 
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contenterez de faire part .de cette lettre à ■ 

ceux. qui défireron! de la voir, fans fouffrir i-??^» 
qu'elle forte de vos mains. Je ferais infini* 
ment affligé fi elle paraiflàit fans le confente- 
ment du roi , et vous m'aimez trop pour 
vouloir me faire tant de mal. J'efpère aufli 
que vous ne manquerez pas d'écrire au roi 
de Pruffe ; fon procédé me paraît digne de 
TOtre reconnaiflance , de la mienne et de cçlle 
de tous les gens de lettres. Adieu, mon 
cher et ancien ami ; je regarde comme un 
des plus heureux é\énemens de ma vie le 
bonheur que j'ai eu de réuflir dans cette 
négociation, 

J'efpère vous embraffer avant la fin de fcp- 
tembre , et vous dire encore une fois , avant 
que de mourir , combien je vous aime , je 
vous admire et je vous révère. 
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J770. LETTRE CXXXV. 

DE M. DEVOLtAfRE. 

il d*auguft€. 

jS/L o n cher philofophe , mon cher ami , 
vous êtes donc dégoûté de Paris ; car afluré- 
ment on ne fe porte pas mieux fur les bords 
du Tibre que fur ceux de la Seine. M. de 
Fontenelle , à qui vous tenez de fort près , a 
vécu cent ans fans en avoir eu Tobligatioâ 
à Rome ; mais enfin , ogni uno Jaccia fecondo 
ilfuo cervello. 

Je fouhaite que Denis fafle ce que vous 
favez ; mais je doute que le viatique foit aflez 
fort pour vous procurer toutes les commodités 
et tous les agrémehs nécefTaires pour un tel 
voyage; et fi vous tombez malade en chemin, 
que devicndrez-vous ? 

Ma philofophie eft fenfible ; je m'intéreffe 
tendrement à vous ; je fuis bien sâr que vous 
ne ferez, rien fans avoir pris les mefures les 
plus juftes. 

Un de mes amis , qui nVft pas Denis , a 
fait imprimer une réponfe fort honnête au 
Sxfteme de (a nature; je compte vous l'envoyer 
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par la première porte. Il ne faudra vnùment ■ ■ *■ 
pas renvoyer à Denis^ il n'en ferait'pas con- *77®» 
tent , non-feulement parce qu'il en a fait 
une qui eft fans doute meilleure , mais par 
une autre raifon. 

On me mande que le miniflère a donné 
quatre à cinq mille livres de rente à des gens 
de lettres fyr révêché de Fréron ; cet homme 
qui ne devrait être qu'évêque des champs , 
a donc vingt-quatre mille livres de rente pour 
dire des fottifes ! 

Sitpè mihi dubiam traKii Jentenlia nuntem, 
Curarent Supm terras , an nullus inejfel 
Hector , et incerto puèrent mortalia caju. 

Je vous embraffe du fond de mon cœur. 
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ÎttÔT lettre ex X-X V I. 

DE M. D' A L E M B E R T. 

^ A Paris, ce 12 d*auguftc. . . 

.X OU S les hoimeuTS , mon cher maître, vous 
vieimcnt à la fois , et j'en fuis ravi. Je lus 
hier à l'académie françaife là lettre du roi de 
Pruffe , et elle arrêta d'une voix unanime que 
cette lettre ferait inférée dans fes regiftres , 
comnie un monument honorable pour vous 
et pour les lettres. Je donnerai à ce monu- 
ment fi flatteur pour vous , et même pour 
nous tous , toute la piublicitë qui dépendra 
de moi, à l'impreflion près , que je vous prie 
fuTtout d'éviter , parce que le roi de PruQe 
pourrait en être mécontent. Je me fouviens 
que la czarine me fit des reproches dans le 
temps d'avoir laifle imprimer la lettre qu'elle 
m'avait adreflee , et depuis ce temps j'ai 
fait vœu d'être extrêmement circonfpect- à 
cet égard. 

A propos de la czarine , il faut , fi vous défi- 
rez qu'elle foufcrive , que Diderotlui en écrive; 
car je ne faurais m'en charger , parce que 
vraifemblablement je ne ferai pas à Paris dans 
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un iriois , et par cônféquent hors de portée ■■» 

d'avoir fa répohfe/ Adieu , mon cher maître; ^77^^ 
jevbtisembfaffe de tout îmon cceur, et compte 
toujours vous embraffet bientôt en réalité. 
Je ne doute pas que vous n'ayez déjà écrit 
au roi de PraflTe , et je crois que vous devet 
auflî un petit mot deremercîment à Tacadémie^, 
que vous àdrefferez au fecrétaire. 

L E T T R E C X X X V 1 1. 
DE M. DEVOLtAIRE.^ 

Denis a raifon, mon très-cher pbilofophe; 
c'eft à vous qu'il en faut une. Après votre 
lettre , la fienne eft celle dont je fuis le plus 
charmé. Je fais taire les faveurs des vieilles 
maîtrefTes avec qui je renoue. Ce rapatriagc 
ne durera pas long-temps , par la raifon que 
je m'affaiblis tous les jours. 

Vous partez, dit-on, avec M. de Condorcet; 
je vous avertis que vous épargnez vipgt-cinq 
lieues , en paflant par Dijon et par chez nous. 
Vous aurez le plaifir de voir en paflant Genève 
punie par lavengeance divine, et vous pourrez 
en faire votre cour à frère Ganganelli, 
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■ Voici un petit morceau qui eft à peu-prés 
*770v en faveur du maître dont il eft vicaire. Je ne 
crois pas que Dtnis trouve bon que je chafle 
fur Tes terres ; mais je ne crois pas non plus 
qu'il ofe paraître fôché. Quoi qu'il en foit, 
voici la drogue que je vous ai promife. Je 
vous prie furtout de lire mon aventure avec 
M. Rouelle. Mon petit cheval de trois pieds 
me paraît une démonftratîon aflez forte contre 
certai^ conte des Mille et w\0 nuUs. 

Adieu, mon très-cher voyageur. Madame 
Denis fe joint à moi pour vous prier de pafler 
par chez nous en allant voir le faint père , 
à qui vous ne manquerez pas de faire mes 
tendres complimens. 
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LETTRE GXXXVIIL T77ÔI 
DE M. DE VOLTAIRE. 

to d*iugufte. 

JVLoN cher ami, vous mettez le comble à 
vos bontés. J'écris à M. Duclos une lettre 
pour Tacadémie , c'eft bien tout ce que je puis 
faire,! car je tombe dans un état qui ne mè 
permettra , pas de voir Tœuvre de PigaU 
Vraiment , .c'eft bien autre chofe que la fai- 
blefle dont vous vous vantiez. 

J'écris au foufcrivant ( * ) , comme de raifon, 
mais tout cela n'eft que vanitas vanitatum^ 
quand la machine efi épuifée. C'eft une plai- 
fante chofe que la penfée dépende abfolument 
éic Tefiomac , et que malgré cela les meilleurs 
eftomacs ne foient pas les meilleurs penfeurs. 

Si je fuis mort quand vous paflerez par 
Femey , madame Dtnis vous fera les honneurs 
de la maifon ; en attendant je vous embrafle 
comme je peux , mais le plus tendrement du 
monde. 

( « ) Le roi de Pruflè. 
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17 7<^.' L E T T R E ' C X X X I X. 
DEM. DE VOLTAIRE. 

20 d^octobre. 

JVl o N cher et véritable philofophe , il y a 
d'étranges rencontres. Le réquîfitoricn arrive 
à Femey le même jour que vous , et falijfol 
arrivé à Genève la veille de votre départ. Il 
y eft encore ; on dit qu'il y fait imprimer un 
bel ouvrage contre la philofophie. Je n'ai ea 
l'honneur de voir ni l'ouvrage ni Fauteur. 

On prétend qu'un jeune philofophe (*), 
avocat général de Bordeaux , amoureux de la 
tolérance , de la liberté et à^ Henri IV ^ a été 
enlevé par lettre de cachet , et conduit à 
Pierre Encife. C'eft apparemment pour ces 
trois délits ; mais Falijfot aura probablement 
une place confidérable à fon retour à Paris, 
et Fréron fera fait maître des requêtes. 

Si vous pouvez vous arracher de Mon^el- 
Ker , où il y a tant d'efprit et de connaiffances ; 
fi vous allez à Aix , comme c'était votre 
intention , on vous recommandera unç affaire 
auprès de M. de Cajlillon , qui penfe comme 

(*.) M. Dvpaty, 

M. 
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M. Dubaty , et qui cependant n^habitera point , _ 
à ce qne j'efpèrc, le' thâteau de Pierre-Encife ; 1770. 
il vaudrait pourtant mieux y être que d'avoir 
fait certiim réquifitoire. 

J'^ai peur que vous ne trouviez le requé- 
rant à Montpelliei ^ vous venez toujours après 
lui par-tout où il va. 

. PerfiquUur,pide pmui claudo* 

Bien des refpects et des regrets à votre 
très-aimable compagnon de voys^e ^ autant 
à M. Duché ^ï M. Vcnel^ et à quiconque penfe. 
Madame. Dénis \oyi% fait les plus tendres cbm- 
plimetts. Moncoeureftà vous jufqu'aumoment 
où j'ii^ trouycf DwmUavUlê. 
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TTtT lettre cxl. 

DE M. D JE VOLTAIRE. 

5 de noveinbtt» 

JM ON cher et grand philolbphe , mon cher 
ami , je m'anéantis petit à petit fans foufi&ir 
beaucoup. Il faut encore remercier la nature , 
quand on finit fans ces maladies intolérables 
^qui rendent la mort de tant d'honnêtes gens 
û affreufe. ' . - 

J^ai reçu vos deux lettres de Montpellier, 
,qui m'ont fervi de gouttes d'Angleterre. Il 
me parait indubitable que c'eft vous qui , de 
manière ou d'autre , m'avez joué le tour que 
me iait le roi <lc Danemarck. Si ce n'efi pas 
vous qui lui avez écrit , c'efi voos qui lui 
avez parlé quand il était à Paris ; et c'eft à 
vous que je dois fa belle foufcrîption pour 
la fialue. 

Nous avons pour nous , mon cher philo- 
fophe, toutes les puiffances du "Nord^/ed 
Ubera nos à domino meridiano. Le midi eft 
encore encroûté comme les foleils de DefcarUs; 
ce ne font pas des avocats généraux de nos 
provinces méridionales dont je parle ; vous 
allez d'un M. Duché à un M. de.Cqfiillon. 
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Grenoble fe vante de M. Servan; il eft împof- — 

fible que la raifon et la tolérance ne faflent ï??^* 
de très* grands progrès fous de tels maîtres. 
Paris n'aura qu'à rougir. Je refpecte fort fân 
parlement , mais il n'a perfonne à mettre à 
côté des hommes éclairés et éloquens dont 
je vous parle. 

Je ferai très-vivement affligé , s'il eft vrai 
que mon Alcibiàde , dans fa vieilleffe , per- 
fécute mon jeune SocraU dt Bordeaux. Ou 
je fuis bien trompé , ou mon Socrate eft un 
philofophe intrépide. 

Vous me mandez qu^il eft. gai dans fon 
château; mais moi je m'attrifte en fongeant 
qu'il fufl&t d'une demi-îeuille de papier pour 
ôter la liberté à un magiftrat plein de vertu 
et de mérite : mais comme il n^en a pas fallu 
davaintage à M. l'abbé Terrai pour me ravir 
tout mon bien de patrimoine , j'admire le 
pouvoir de Tart d'écrire. ^ 

Je crois Paliffot encore à Genève , et je 
fuppofe qu'il y fait imprimer un recueil de 
fes ouvrages ; il fe pourrait bien faire que 
cette entrepnfe ne lui procurât ni gloire ni 
repos. Il veut à toute force fe faire des ennemis 
célèbres , c'eft un aflez mauvais parti. 

M. de Condorcet m'a écrit une lettre comme 
vous en écrivez, pleine d'efprit, et d'agré- 
ment , et de bonté pour moi. 

Ee n 
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- J^ VOUS expliquerai , dans quelque temps , 

177®- rafeire dont il s agit avec M. de Cafiillon; 
elle peut être très-glorieufe pour lui , et fure- 
ment vous vous y îritérefTerez. Je ne puis 
actuellement entrer dans aucun détail; cela 
ferait peut-être un [;eu long , et je fuis trop 
malade. 

Madame Dtnis vous préfente toujours fes 
regrets et à M. de Condorcet ;.auffi fais je , et 
du foqd de mon cœur ; mais il n'eft pas jufte 
que nous vous pofTédions feuls, opartet Jruatur 
jamâ Jui. 
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LETTRÉ C X L I. ^17^ 

DE M. DE VOLTAIRE. 

29 de Qovfeoibre. . ^ 

U E tous les malades , mon cher phîlofophe, 
le plus ambulant c'eft vous , et le plus fédcn- 
taire c'cft moi. 

J'ai d'abord à vous dire que votre arche- 
vêque* de Touloufe , fi tolérant , a feit mourit 
par fon intolérance le pauvre abbé Audra , 
rintime ami de l'abbé Mords-les et le mien. 
Il a fait un mandement cruel contre lui , et a 
foUicité fa deftitution de fa place de profef- 
feur en hiftoire , qui lui valait plus de mille 
écus par an. Cette aventure a donné la fièvre 
et le tranfport au pauvre abbé ; il eil mort au 
bout de quatre jours : je viens d'en apprendre 
la nouvelle; on me l'avait cachée pendant 
plus de fix femaines. Vous voyez, mon cher 
ami , que lés philofophes n'ont pas beau jeu 
en France. 

Voici une petite perfécutîon à la Décius , 
contre notre primitive Eglife ; mais nous 
avons pour nous l'empereur de la Chine, 
l'impératrice Catherine II , le roi de Prufle , 
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^ le roi de Danemarck , la reine de Suéde et 
177^* fonfils, beaucoup de princes de l'Empire, 
et toute r Angleterre. Dieu aura toujours 
pitié de fon troupeau. 

Je crois que vous ferie2 fort bien de donner 
pour fucceffeur à Moncri/M. Gaillard y au lieu 
d'un archevêque, à condition qu'il ne parlera 
pas des cantiques facrés que ce Moncrif fefzh 
pour la reine. Ne m'oubliez pas auprès de 
votre compagnon de voyage; et quand vous 
n'aurez rien à faire , mandez-moi fi vous êtes 
revenu en bonne fanté. Je vous embrafle le 
plus tendrement du monde. 
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LE T T RE C X L II. »77«. 

DE M. D' A L E M B E R T. 

A Tvis , ce 4 de décembre, 

Il y a dix jours , mon cher maître, que je 
fuis ici ; j Y ai reçu trois de vos lettres , dont 
deux m'ont été rerfvoyées d'Aix et de Mont- 
pellier. J'y répondrai par ordre et en peu 
de mots , car il ne faut pas vous ennuyer de 
mon bavardage. Je né doute point que Falijfot 
ne foit à Genève pour y faire imprimer quel- 
que fetire contre la philofophie , et je lui • 
;dii:ai c«mine les gens du peuple, /«n retiens 
part y tant fes fatires me parailTent redoutables. 
M. Dupaty était encore au feçret , quand 
j'ai lepafie à Lyon; j'appris , hier, qu'il iétak 
forti de Pierre-EiEUlife , .^t c^ûlé k Ro^naéi en 
Forez. On n'en fera pa$ autant à:rbomtne 
que j'ai trouvé par^toûti, à Lyon et à Moot- 
pcUiejQ,:fMis vouloir ïïiç «cncomtrcr avec Jui; 
i a^^ais pu li^i dire , dans chaque ville où j'ai 
fcjourai durant morii voyage : 

Qi|oi r Py^rKus^jj/ç te jc^iicontrc çncorç,! 
Trouveraj-Jc par-toufrHAJ^a^ard que j'abhwc? , 
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ii^-i-:— = On prétend que , dans fon difcours des 
177^* mercuriales , il a chanté la palinodie , et fait 
réparation d'honneur aux gens de lettres ; 
mais perfonne n'eft tenté de req^xemercier. 

Je ne chercherai point , mon cher ami , à 
me faire valoir auprès de vous , en vous laif- 
fant croire que j'ai écrit le premier au roi de 
Danemarck. Il eft très-vrai que ce princes m'a 
prévenu , fans même que je l'euffe fait folli- 
citer par perfonne ; mais il ne l'-efi pas moins 
<jue , duraiu fon Déjour à Paris , je lui ai parlé 
de vous avec les fentimens que vous m'avez 
^depuis £ long- temps infpîré». Il eft encore 
plus vrai que je ne défefpére pas d'<4>tenir 
potpr cette fiatue d'autres foufcrîptions qui 
•péutrêtDe «vous flatteront eacore^ davantage'; 
i&ais' ce projet nVft pats màx eticorr^ et je 
•vous en rendrai compte dans quelques- mois , 
(l ^ -comme je l'efpère , il vient à bien. En 
mièùàsau , ne parier 4e c ceci à perfonne. 
'-J3»'pnè un des 'amis imîmes de l'arche- 
vêque -de^^Touloufc,. et fies miens, de lui 
écrire au fu|et de4 plainte que vous en faitei. 
Je vous demande eftpice,'nion cher maître, 
de ne point précipiter votre jugement , et 
d'attendre fa réponfe /dont je vous fenai part. 
Je gagerais cent contre un qu'on vous en a 
impoffr, ôû ïiu't)îi ^oii5 a du moins fort 
cxagéiTé fea tojrts. Je^côttnais trop fa façon de 

penfer 
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penfer pour n'être pas sûr qu^U n*a fait en , 

cette occafion que ce qu'il n'a pu abfolument 1 77^» 
fe difpenfer de faire , et il y a furement bien 
loin de là à être déclamateur , perfécuteur 
et ailaŒn. 

• Nous avons , dites-vous , pour notre Eglife 
l'empereur de la Chine , le roi de PrufTe , U 
czaritie, le roi de Danemarck , 8cc. 8cc. Hélas ! 
mon cher confrère , je vous répondrai par ces 
deux vers de votre charmante épîtrc au roi 
de la Chine : 

Les biens font loin de nous , et les maux font ici , 8cc. 

Mon comjiagnôn de voyage , qui regarde 
le temps où il a été chez vous comme ua 
des plus heureux de fa vie , vous erabrafle 
et vous aime de tout fon cœur. Ma fanté 
eft paflable; j'efpère que l'exercice et le régime 
achèveront de la rétablir. Vale et me atna. 

Il y a apparence que M. Gaillard fera notre 
confrère. Votre recommandation n'eft pas le 
moindre de fes titres. 
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LE T T RE C X L I I I. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

10 de décembre* 

JVl o N cher philofophe , mon cher ami , il 
eH important que nous ayons , avec monikur 
Ga///arrf, un littérateur, qu^ qu'il foit, attaché 
à Tacadémie , philofophe , et intrépide 
ennemi des tagots. On itiz. parlé beaucoup 
de M, de Malesherbes. 

On dit aufli que le préfident Dthroffes fe 
préfente. Je Éais qu'outre Us Fétiches et les 
Terres aujirales , il a fait un livre fur les langues , 
dans lequel ce qu'il a pillé eft alEez bon , et 
ce qui eft de lui détefiable. 

Je lui ai d'ailleurs envoyé une confulta- 
tion de neuf avocats , qui tous concluaient' 
que je pouvais l'arguer de dol à fon propre 
parlement. Il a eu un procédé bien vilkin 
avec moi, et j'ai encore la lettre dans laquelle 
îl m'écrit en mots couverts que, fi je le pourfuis, 
il pourra me dénoncer comme auteur d'ou- 
vrages fufpects que je n'ai certainement point 
faits. Je puis produire ces belles chofes à 
l'académie , et je ne crois pas qu'un tel homme 
vous convienne. 
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J'ignore s'il fe préfente (Quelque évéquc ou . 

quelque balayeur du collège de forbonne. Si 1770. 
on veut un homme de lettres , il me femble 
qu'il en faut un qui puiffc fervir la littérature 
et l'académie. Je devine très-bien quelle eft 
la foufcription dont vous me. parlez , cela 
ferait charmant. 

L'aVcnture de l'archevêque de Touloufe 
n'eftque trop vraie, et vous ferez très* bien 
de favoir s'il a eu des ordres fupérieurs ; c'ed. 
on myflère qu'il faut abfolmnent éclaircir. 

Permettez-moi d'embraBer M, de Ccndorcet 
et vos autres amis. 



Ff î 
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LETTRE CXLIV. 
DE M. D' A L £ M B E R T. 

A Pari», ce 12 de décembre. 

J E VOUS ai déjà averti, il y a quelques jours , 
mon cher et i|luftre maître , que le préfident 
Debrqffis eft fur les rangs pour Tacadémie , 
et qu'il a des pactifans. J'ai été depuis aux 
informations , et j'ai fu que le nombre de ces 
partifans eft en effet confidérable % et que nous 
fommes menacés de cette plate acquifition , 
fi nous ne fefons pas Timpoffible pour la 
parer. Or , vous faurez que le grand promo- 
teur de ce plat préfident , eft le doucereux 
Foncemagne ^ qui peut-être craindrait de vous 
défobliger , s'il favaii que vous ferez oflFenfé 
d'un pareil choix. Je voudrais donc que vous 
en écriviffiez , fans dire de quelle part l'avis 
vous vient, à M. d' ^r^^n^a/ , intime ami de 
Foncemagne , et que M, d'Argental parlât à 
Foncemagne de votre part. Vous auriez foia 
de mettre dans votre lettre quelque chofe 
d'honnête pour Foncemagne qui en feraitflatté , 
qui vraifemblablement aurait égard à çe^ que 
vous lui feriez dire , et qui ignore auffi vrai- 
femblablement que vous avez à vous plaindre 
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du préfidcnt Debrqffis. Il ferait bon auffi que — — 
vous en écriviffiez fortement à Tabbc de '77<>» 
Voifenon , qui fans cela pourrait être favorable 
au préûdent, étant g^gnéy à ce que je crois, 
par Tarchevêque de Lyon , qui affure que 
novCs ne pouvons faire un meilleur choix à la 
place du préfident Hénault. 

Il paraît jufqu'à préfent que la place de 
Moncrif fera pour GaiUard ; encore ne faut-il 
pas trop dire l'intérêt que vous y prenez , 
car ce motif pourrait lui faire perdre des voix 
qu'il aurait eues. Pour la Harpe , je voii clai- 
rement qu'il n'y faut pas penfer en ce moment , 
et que nous ne rëuflîrions pas , fi ce n'eft 
peut*-être à loi caffer le cou. Je ne vois que 
deux moyiens pour nous fauver d^un mauvais 
choix , c'eft de .prendre l'abbé de Lille , ou __ 
d'eisgaget qûerqu'imxk la cour à fe'préferiter. 
Je ne défefpère pas que nous ne réuflfiflions 
à l'un ou à l'autre. Adieu, mon cher et illufite 
maître ; écrivez à M. d'Argental et à l'abbé 
de Voifenon >^ et furtout ne dites pas que l'avis 
vous vienne de' moi. Je vous embrafTe de 
tout mon cœur; et ferai jufqU'à la fin tuus 
€x animo. - ; . . i 
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177a- LETTRE C X L V. 

DE M. D E VOLTAIRE. 

^ 19 de décembre* 

J £ fuis bien embamdOTé , rm ami<» vrai pM- 
loCbphc. Si j étfiis à Paris , je ferais le moolioeti 
inais 4e8 bords du lac Léman je ne peux rien» 
Voui fav^z ce que je vous ai écrit fur Marin; 
queU bons ouvrages a-t-il fait? dira-t-on. 
Je réponds qu'il n'a pas fait les Féticha^ et 
qu'il eft très-utile aux gens de lettres. Le 
préfident nafiUonneur a fait les Fttiches , et 
jnéme Its Terres aufirnUs , et n'a jamais été ' 
.utile à perfonne. Si j'écris au p*edt abbé , il 
fie mettra à rire« montrera ma lettre, comme 
<:ela lui eft arrivé plus d'une fois ; fi j'écris 
à dCAr génial 1 il n'en ps^rlera pas à Toncemapu\ 
parce qu'il ne s'agit pas là de comédie : la 
feule refTource cft de Lille. Sa traduction des 
Géorgiqua de Virgile eft la ii^eilleure- qu'on 
fera jamais ; on dit d'ailleurs que c'eft un 
. honnête homme. 

Si vous ne le prenez pas , ne pourriez-vous 
pas avoir quelque efpèce de grand feigneur ? 

Vous ayez bien remarqué fans doute, dans 
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redit du roi contre le parlement , ce qu'on * 

dit de l'efprit de fyflême. Il fe trouve que les *77<^* 
philofophes ont gâté le parlement ; on dit 
qu'ils font actuellement enchérir le pain , et 
qu ils font Tunique caufe de la guerre entre 
l'Angleterre et TEfpagne. N'eft-ce pas auffi 
la philofophie qui nous a pris nos refcriptions ? 
Par ma foi , il n'y a de plaifir à être philofophe 
que commele roi dé Prufle.avec cent cinquante 
mille foldats. 

Le roi philofopfae de Danemarck a-t-il fai( 
ce qu'il difait? Laleu prétend que non, mais 
c'efi. que Laleu n'était pas encore apparem* 
ment au fait. 

Parbleu je prends mon parti ; vous pouvez 
faire lire habilement la déclaration ci-jointe 
à. l'abbé de Voi/enon et à tous les gens de 
lettres intérefies à la chofe. {*) 

( * ) Il s'agît d'une déclaration par laquWle M. de VoUaht 
renonçait au titre d'académicien , fi on lui donnait le préfi- 
xent Debrûffes pour confrère. 
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»77o. LETTRE C X L V I. 

DE M. DE F L t A I R E. 

21 ^e décembre. 

V v>i H E R et digne philofophe , c'efl pour vous 
.dire que je fais part k Thomas delà petite 
menace de Vinfulatus de province. Je fouhàlte 
que cet auteur des Fétiches , petit periecuteyr 
nafillonneur , n'ait point la place due aux 
la Harpe ^ aux de Lille , aux Caperonnier^ à Marin 
même qui peut rendre des fcrvices aux gens 
de lettres ; mais tâchez que MM. Duclos^ 
Thomas , Marmontel , Saurin , Voijenon , gar- 
dent le fecret. J'ai écrit à M. d'Argenial , et 
l'ai prié de parler à Foncemagne ^ comme je 
vous l'ai mandé , et même j'écrirai encore. Je 
crains bien que Vinfulatus ne le fâche , et ne 
me joue un mauvais tour ; mais il faut favoir 
mourir pour la liberté. 

Frédéric m'a écrit des vers à faire mourir 
de rire , de la part du roi de la Chine. 

Je vous prie de me mander ce que vous 
favez du roi de Danemarck. 

Puifque je fuis en train de vous parler de 
rois , je yous avoue que Catau me néglige 
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fort , et que le grand- turc lie m'a pas écrit — — 
un mot ; vous voyez que je ne fuis pas ^770* 
glorieux. ^ 

Je vous prie , mon très-cher amî , quand 
vous n'aurez rien à faire , de m'écrire tout 
avec toute la liberté de votre fublime carac- 
tère. Envoyez vos lettres (et pour caufe) 
chez Marin fecrétaire de la librairie , rue des 
Filles-Saint-Thomas I, et mettez ûmplement 
pour adrefle , à V^ à Ferney^ , 

LETTRE C X L V I I. 

DE M. D' A L JE M B E R T. 

nA Paris, ce 21 de décembEre. 

J'ÉTAIS bien sûr, mon cher maître, que 
l'archevêque de Touloufe n'était pas à beau- 
coup près auiË coupable qu'on l'avait fait,- 
Voici ce qu'il écrit à une perfonne de fcs 
amis et des miens. Son mandement n'a que^ 
quatre petites pages ; il ne parle que de 
l'ouvrage, et point du tout de l'auteur. L'abbé 
Audra aurait pu fe l'épargner; il avait d'abord 
donné de lui-même fa démiflion, et l'avait 
envoyée à l'archevêque qui l'avait acceptée; 
alors tout était fini , il n'y aurait eu ni man- 
dement ni rien de femblable. Il a retiré cette 
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■■ dëmiflfeon ; Tarchevêque lui a rendu fa.pgrole 

'7 70- comme ilTavait reçue, fans même s'être preffié 
d'en (aire ufage ; car s'il fe fût prefle,rabW 
kurait pu avoir un fucceflcur airaoït fes regrets. 
Cependant tout le monde était après Tarche^ 
vêquc ; le parlement voulait brûler le livre. 
Ci Fauteur n'eût pas été profeiTeur , Tarche- 
vêque fe ferait tu malgré les clameurs. Uabbc 
a voulu refter profefleur , il a prefque accufé 
un des grands^vicaires d'avoir approuvé le 
livre ; alors Tarchevêque a été forcé de le 
condamneir. L^abbé n^a pas mal pris le man- 
dement , et a paru même fort content de n'y 
être ni nommé ni défigné. Quand Tarchevêque 
a été de retour à Touloufe , il a vu l'abbé , 
et lui a dit qu il était impollible que l'auteur 
d^un livre condamné comme irréligieux, pût 
être profefleur d'hiftoire et de religion ; qu'il 
lui confeillait de quitter, et qu'il tâcherait 
de Jui procurer quelque dédommagement; 
L'abbé a refufé 4e quitter ; il a répondu qu'il 
en appellerait au parlement , fi on l'y forçait. 
L'archevêque lui dit qu'il ne s'y oppofait pas, 
et qu'il s'en tiendrait là , fi le parlement le 
renvoyait dans fa chaire ; mais que Fabbé 
prît garde de s'expofer devant le parlement. 
Il y avait entre cette converfation et le man- 
dement deux grands moisé Huit jours et plu9 
fe font écoulés ; au bout de ces huit jours 
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il lui a pris une fièvre nudigue dont il eft mort, ■ 

U fe peut faire que le chagrin en foit la cauTe ; *77<>* 
mais vous voyez que rarchevéque a fait tout 
ce qui était en lui pour Tadoucir et le lui 
épargner en partie ; il lui a même épargné 
-jdans le fait , à ce qu'il affiire , d'autres défa- 
.grémens qu'on avait voulu lui donner. L'abbé 
a forcé l'archevêque à donner fon mandement , 
en manquant à fa parole , en retirant fa démif- 
£on , en. voulant conapromettre un des grands- 
vicaires. L'archevêque, avant ce temps- là, 
avait réfifté pour lui pendant un an aux cla- 
taeurs du parlement, des évéques, de l'aflem* 
l>lée du clergé ; à la fin on lui a forcé la main. 
. Vous voyez par ce deuil , mon cher maître , 
que l'archevêquC' de Touloufe n'a fait , à 
l'é^rd de Tabbé , que ce qu'il n'a pu fe dif- 
penfer défaire. Vous pouvez être bien sur 
qu'il ne perfécutera jamais perfonne ; mais il 
ë& dans une place et dans une pofition où il 
n'eft pas toujours le maître de s'abandonner 
tout-à-fait à fon caractère et à fes principes 
également tolérans. Je l'avais vu moi-même 
avant qu'il partit pour Touloufe , et je puis 
bien vous aflurer qu'il n'était rien moins qpe 
mal intentionné pour l'abbé Audra. Ne vous 
laiflez donc pas prévenir contre lui , et foyez 
sûr , encore une fois , que jamais la raifon 
n'aura à s'en plaindre. Nous avons en lui un 
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■ très-bon confrère, qvii fera certainement utile 

*77o« aux lettres et à la philofoplrie , pourvu que 

la philofophie ne lui lie pas les mains par un 

excès de licence , ou que le cri général ne 

Toblige d'agir contré fon gté. 

Mais un confrère qu'il faut bien nous garder 
d'acquérir , c'eft ce plat et ridicule préfident 
Dehrojfes ^ tlont vous avez tant à vous plaindre. 
Vous feriez bien , je crois > d'écrire à ceux de 
nos confrères qui cpnnailTent les égards qu'on 
vous doit , combien vous feriez ofienfé d'un 
pareil choix. 

Adieu, moji cher maître ; priez dieu m 
quid rfjpuhlica deirimenti,capiai , et ne négligez 
pas au moins d'écrire fur cet objet à tous les 
académiciens que vous en croirez dignes ; car 
' il s'en faut de beaucoup qu'ils le foient tous. 
Vale et me ama* 

Le roi de Pruffe vietat d'envoyer deux cents 
louis pour la flàtue , je l'apprends dans ce 
moment. 
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LETTRE CXLVI IL ^H^ 
DE M. DE VOLTAIRE. 

qB de d^emlire. 

Ah ! mon cher ami , mon cber philofophc , 
c'eft une chofc .bien cruelle , qu'un homme 
qui veut faire du bien foit obligé de faire dû 
mal, parce qu'il efl prêtre* Enfin labbé Audra 
en eft mort 4 et c'eft , je vous le jure , une 
très-grande perte pour les gens de bien ; per- 
fonne n'avait plus de zèle que lui pour la 
bonne caufe. 

Je pafle le Rubicon , pour chaffer le naCI- 
lonneur délateur et perfécuteur ; et je déclare 
que je ferai obligé de renoncer à ma place , 
fi on lui en donne une. J'ai fi peu de temps 
i vivre , que je ne dois point craindre la 
guerre. 

Vous me mandez que le roi de Prufle vient 
d'envoyer fa noble quote part pour la fiatue ; , 
vous avez rois apparemment Pruiïe pour Dane- 
niarck. La flatue vous doit tout , à Copen* 
hague comme à Berlin. 

Mejfimrs ont donc réfolu de ne [oînt obtem- 
pérer. Les meurtriers dn chevalier de la Barre 
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■■■ ont donc pleuré. On ne juge donc plus de 

1770. procès : les plaideurs feront réduits à laàurc 
néceflité de s'accommoder fans frais. Cepen- 
dant la moitié de ki France manque de pain. 
Il faudra quelque jour que je vous envoyé 
une Epître au roi de Danemarck , afin qu il 
faffe pendant avec le roi de la Chine. C'eft 
un grand foulagement, en temps de famine, 
de £ure des vers alexandrins. 

Je vous prie , quand vous verrez madame 
Necker,, de lui dire combien je lui fuis attaché 
pouT le rcfte de ma vie. 

Adieu , mon très-cher confrère. 
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LETTRE GXLIX. T^ 
DE M. DE VOLTAIRE. 

2 de février* 

iVl o N très - cher philofophe , avez - vous 
entendu parler de ce nouveau légiflateur de 
la littérature , nomme Clément , qui juge à 
mort M. de Saint-Lambert et Tabbé de Lille ? 
J'ai lu cet animal. J'admire ce ton décifif que 
prennent aujourd'hui tous le$ gredins de la 
littérature«-Ce poliffon qui juge fi impérieu- 
fement fes maitreâ , prcfe&ta , il y a deux 
ans , une tragédie aux comédiens qui ne purent 
en lire que deux actes. Ne pouvant parveoiff 
à rhonneur d'être jugé, il s'eft mis k juger 
les autres : c'eft vtn petit élève de fréton. 

On me mande que M. de Makan eft fort 
malade ; voila: une quatrième place à donner 
bientôt. La mienne fera 4a dnquième : mais 
né me donnez le nafiUoBaeai ni pour confrère 
ni pour fucceiEeur. 

Ne croyez pas un mot de tout ce qat j6 
yfOfos .dîfais dans mon dermer billet. Je pariait 
par économie , (comme diflént les pèses de 
TEglife )* Si Fabbé di LiiU eft ua hommt 
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mm fociable , un philofophe et un. honimè fenne , 

'77 !• ne pouvez- vous pas racquérir? Il mérite par 
fon ouvrage cette réfutation de Cléifent ; mais 
il eft de Tuniverfité, et je crains toujours que 
ces gens-là ne foient des RibalUr , des Cogé^ 
des Tampontt. 

Pleurons fur Jérufalem et foyons tranquilles. 
L'oncle et la nièce vous embraHent bien t«n* 
drement. 



LETTRE CL. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

4 de février. 

j E vous fuis infiniment obligé ^ mon cher 
ami , de votre difcours prononcé devant le 
roi de Danemarck. Jamais vous n'avez rendu 
la philofophie plus refpectable. Ce difcours 
eftun bien beau monument. Toutes les acadé- 
mies de l'Europe doivent vous en remercier. 

Je n'ofe encore vous envoyer ma facétie 
fur la liberté de la preffe , que ce monarque 
établit- fi hardiment dans fes Etats. Figurez* 
vous que je n'ai pas encore eu le temps de 
la faire copier. Ma colonie , quUl Biut fou- 
tenir malgré l'orage qui Ta prefque renverfée , 

de» 



dby Google 



ET DE M. D'ALEMBERT. 353 

des occupations forcées , et mes maladies -^_ 
continueHes*, ne m'ont pas laiffé un moment i??^* 
dont je puifle difpofer. 

Je m'attendais bien que le maréchal de 
Richelieu fe mettrait à la tête de la faction 
pour le nafillonneur. Il m'avait fait entendre , 
dans une de fes lettres, qu'il aimait mieux 
me fcrvir da;ri.S mesr amours que dans mes 
aver&ons. Il a paiTé fa vie à me faire des 
plàifirs et des niches y à me careiTer d'tine 
main et à me déviiager de l'autre ; c'eft fa 
façon avec les deux fexes. U faut prendre 
les gens comme ils font. Je lui ai écrit pour- 
tant , et j'avoue ma honte à M. Gaillard. 
J'efpère qu'après tout notre homme trouvera 
à qui parler. -Il ne;fera qu'en rire; mais, 
tout en plaifantant , fa faction aura le^ deflbus , 
et cela eft fort amufant. Si je vis , je dirai 
deux mots à l'ami le Beau ; chaque chofe 
-vient en fon temps. ' 

' Adieu , mon cher philofophe ; adieu Thon- 
neur des lettres. Madame Denis eft' enchantée, 
comme moi, de votre difcours. 



Correfpn de d'Alembertj ire. Tome II. *« G g 
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1771. LETTRE C L L 

DE M. DE V L TA I R t 

iS de février. 

J E crois notre doyen coaverti^ et je mt flatte 
qu'il ne s'oppofeca point à M. GêilUndi^ 

Vous devez avoir reçu., mon. cher -philo» 
fophe , crois volumes Tun après Tantre. Je 
n'ai pu vous les envoyer plutôt^ tout devient 
difficile. 

J'ai peur que TEpitre.au coi de Danemarck 
fur la liberté de la qpreflib ne paraiffs dans 
•an temps bien peu favorable. J'ai pourtant 
grande envie que vous m'en difiei votre 
fentiment , mais je tremble toujours de h 
laiflTer courir le monde. 

Eft-il bien vrai qu'on va reftreindre le 
reflbrt du parlement de Paris à Tilc de France? 
ce pourrait être un grand bien : il efi crud 
de fe ruiner pour aller plaider en dernier 
reflbrt à plus de cent lieues de chez foi. 

Je ne fais comment je fuis avec madame 
Necker^j'si peur qu'elle ne m'ait entièrement 
oublié. 

Ne comptez-vous pas un jour avoir pamû 
vos quarante M. le marquis de Condor cet? 



dby Google 



ET DE M. D'ALEMBERT. 355 



Je VOUS embnJTe bien tendrement , mon 

très-cher philofophe. Je fuîis bien malade* ^77»- 
Eft-il vrai que M. de Mairan fe meure ? 

Il faut pafler dans ma barque. 



L E T T RE C L I I. 
B E M. DE VOLTAIRE. 

a de j&ara. 

JVIoN ehcr philofophe ne nTa point répondit 
quand je lui ai demandé s^il avait reçu trois 
volumes par la voie de M. Marin , je le prie 
inflamment de vouloir bien m'en informer. 
Je hafarde enfin de lui envoyer TEpître au 
roi ae Danemafck , avec un peu de profe 
verfifiée, adreflce à lui-même. Ce n'eft pas 
trop le temps de s'occuper de ces coïonneries^ 
mais j'aime mieux m'égayer fur les excrément 
de la littérature , que fur d^autres excrément 

Je fupplie mon cher philofophe de i^e don- 
ner aucune copie des fadaifes à lui envoyées. 
U peut les lire tant qu^il voudra à fes ainis ^ 
jmais il ne faut pas mettre le public dans fa 
confidence. 

Voilà doue une quatrième place à remplir^ 

Gg 2 
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donnez-la à qui vous voudrez; pourvu que 

^77'* ce ne foit pas à ce fripon de nafillonneûr , 
je fuis content. Demandez à Lalande , qui eft 
voî&n de Ces terres , s'il n'efi pas célèbre dans 
le pays parles rapines les plus odieufes. M. de 
Condorcet pourrait-il fuccéder à M. de Mairanî 
il n'a rien fait , dira- 1- on ; tant mieux : nous 
avons plus befoin de gens qui jugent , que 
de gens qui faiTent. 

Je n'ai rien à dire fur tout ce qui fe pafle 
aujourd'hui ; tout ce que je puis me permettre , 
c'eft de détefter du fond de mon cœur les 
aflaffins du chevalier de la Barre jufqu'au 
dernier moment de ma vie« C'eft ainfi que 
je vous aimerai. 
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LETTRE C L I I I. 7^. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

4 de mars. 

j E m'aperçois , mon cher philofophe , que 
je rcffemble à le Clerc de MorUmerci , je fais 
trop de vers. Je vois , à ma confufion , que 
j'ai parlé deux fois des harpies , l'une dans 
l'Epître au roi de Danemarck, l'autre dans 
votre épitre. Il y a dans la danoife : 

Qui vous rendît che^ vous puiiTans fans être impies? 
Qui fut de votre table , écartant les harpies , 
Sauver le peuple et vous de leur voracité ? 
Qui fut donner une ame au public hébété ? 

Je mettrai à la place fi vous le trouvez 
bon : 

Quelle main favorable à vos grandeurs fuprêmes 
A du triple bandeau vengé cent diadèmes ? 
£t qui , du fond du puits tirant la vérité , 
A fu donner une ame au public hébété ?^ 

. Faitc^-moi l'amitié, je vous en prie ,' de 
mettre ces qtiatre vers fur la danoife , fi mieux 
9^'^iimtz en faire de meilleurs. 
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— — Voici une autre idée en profe dont vous 
*7 7 ' • ferez ce que vous croirez convenable ; je m'en 
remets à vous. 

J'ai été extrêmement content de l'édît ; et, 
à deux petites phrafes près que j'ai trouvées 
un peu obfeures , le difcours de monGeur le 
chancelier m^a paru parfaitement beau* 



LETTRE CLIV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 
&5 étaurs. 

vJn me mande, mon cher ami, qu'on a élu 
le Mitre ; en ce cas ^ vo«s avez fans doute 
rengainé ma lettre en faveur du traducteur 
de VirgUe , que je ne connais point du tout. 
Je n'avais écrit que pour la décharge dé ma 
con£cience. Je vous avoue , par le même 
motif, que j'aurais donné ma voix à celui qui 
a mis par écrit l'édit du roi pour la création 
des fix parlemens ou confeils nouveaux. Non- 
feulement les jugemens en dernier reflTort , au 
parlement de Paris , épuifaient les pauvres 
plaideurs ^ obligés de faire oeat cinquante 
lieues pour fe ruiner ; mais kfi criminels qu^on 
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^transférait à Pari3 , du fond de TAuvergne - 

et du Limoufio , coûtaient à TEtat des fommes ^77 '• 
immenfes. En un root , cet édit me parait 
jufqu'à préfen^ un fervicç eflentiel rendu à 
Ja nation ; et puis d^ailleurs , vous favez fi 
j'ai fur le coeur le iang, du chevalier de la 
fiarre et du comte de Latfi. 



LETTRECLV, 
DEM. D E r L TA I R É. 

%8 d«i maifà 



JVloN ^ès-cher pl^iUyfophe Je penfe comme 
vous que le fujet en queftion ferait cxcellenl 
pour Tacadjérnie de Zug ou de SchafFoufe. 
Je n^avaisf j^m^iis vh Textrait bapûfière du 
traducteur des Géorgiques. N'eft-il pas majeur? 
Nous avions plus dSin confeiller ^u parleofient 
qui déftdait de h fprt^ne , de rhooneur et 
de la vie des hommes fi vingt-cinq an»; et^ 
puifque l'abbé de Xi7/«a été en âge de traduire 
Virgile , il me fèmble qu^il était aflez âgé pour 
eue auprès du traducteur de MUfan. 

Je ne le çofinai:? point , encore une fois. D 
ae ùiwsir point mçs ttQ^fac3;iotentioiis. Je me 
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* bornais à être jufte ; mais il me paraît que je 

*77ï« ne fuis qu'un fninc provincial qui ne coanaît 
pas le monde. 

J'apprends , par un autre provincial qui 
eft à Paris , qu'on m'attribue une petite feuille 
qui paraît fur le parlement de Paris et fur les 
confeils fouverains. Elle eft, Dieu merci, 
d'un jéfuite qui el| eu Piémont ; c'cft le même 
qui fit II eji temps de parler , et Tout Je dira. 

Vous favez que je n*ai point approuvé la 
conduite du parlement de Paris , et que j'ap- 
prouve in£ni|ne^t les fix confeils ; mais- affu- 
rément je ("uis bien loin de rien imprimer fur 
de telles affaires. Je fuis le prête -nom de 
quiconque veut écrire hardiment et ne fe 
point cominettre : cette fituation eft trifte. 

Quant à votre triple bandeau, on a dâ 
mettre : 

Qui du triple bandtâu veng«a c^t diadèmes. 

et il m'a femblé qu'on difait tous les fours la 
tiare pOur le pape , et les diadèmes pour les 
rois. On venge le trôiic de l'autel; fi je me 
trompe , je paffe condamnation. 

Voici une autre querelle. Madame Necker 
me fait Ces plaintes amères de ce que Figal 
veut nie4^aire abfolumtet nu .Voici ftia réponTc : 
Décidez de mon effigie , c'eft à vous ^que je 

la 
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la dois ; c'eft à vous de me donner un habit, ■ 

fi cela vous plaît. Soyez sûr que vêtu ou *77^* 
Mion , je fuis à vous jufqu'à ce que je ne fois 
plus ripn. 

Adieu; je n^ai jamais été (i malade ; je fuis 
aveugle et goutteux ; il faut fupporter tout 
les maux du corps et de Famé. Pour me 
confoler , je vous demande en grâce de m'en- 
voycr vos deux difcours. En vérité , vous 
foutenez feul Fhonneur des lettres , et je ne 
feis point d'homme plus néceflaire que vous. 

LETTRE CLVI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney , 8 d*avrit. 

M,o N très-Aer philofophe , je vous rend» 
mille grâces des momens agréables que vous 
m'avez fait paifer. J'ai entendu la lecture de 
vos deux difcours , car il ne m'efl pas permis 
de les lire. Nos neiges ont mis mes yeux dans 
un fi trifte état , que me voilà un petit Tiréfie^ 
un petit Oedipé ; et j'ai bien la mine de refter 
aveugle pour le peu dé temps que j'ai encore 
à vivre. ' 

Correjp. de d'Alembert^ flrc. Tome II. « H h 
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■,„i Je n^ entendrai jamais rien dans les champs 

177*« élyfées, où je compte bien aller, qui vaille 
votre dialogue entre De/caries et Chrifline. Je 
ne fais rien de plus beau que votre éloge 
du roi de PrufTe. Il ne vous avouera pas tout 
le plaifir qu'il aura eu d'être fi bien peint 
par vous dans Tacadémie des fciences , mais 
il le fentira de toutes les puilTances de fon 
ame. Non , perfonne n'a rendu la philofophie 
. et la littérature plus refpectables. Il n'y a 
peut-être à préfent que notre cour qUi n'en 
fente pas le prix ; mais je lui pardonne , fi 
elle établit en effet fix confeils pour rendre 
hardinvent la juftice , et fi elle paye les frais 
que les pauvres diables de feigneurs de paroifle 
. font pour la rendre dans leurs taudis. Cela 
me parait un des plus beaux règlemens du 
monde. Je ferai attaché jufqu'à mon dernier 
foupir à un miniftre qui m'a fait beaucoup 
de bien. Je ne le ferai point du tout à des 
corps qui ont fait du mal ; et [lliis d*ailleurs , 
comment aimer une compagnie ? on ne peut 
aimer que fon ami ou fa maitrefle. 

Adieu , mon cher ami ; je vous recomoàande 
beaucoup de courage <, et beaucoup de aiépria 
pour le genre-humain. 
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LETTRE CLVII. 7i^. 
DE M. DE r L TA I R Ei 

2t d*ayril. 

Oage digne d*un autre fiècle, mon cher 
ami y vous voilà donc fecrétaire perpétuel ; 
c'eft un titre que les fecrétaires d*Etat n*ont 
pas. Il me femble qu'il y a une penfion fur 
la caflette , attachée à cette place. Monfieur 
de Condorcet m'apprend cette nouvelle. Je 
vous pardonne de ne m'en avoir rien dit ; 
vous avez dû être un peu occupé. 

Vous ne mettrez point dans les archives 
de Tac^démie le petit conte que je vous envoie 
pour vous égayer. On m'écrit que Diderot 
eft l'auteur d'un libelle contre moi , intitulé : 
RéfitHions fur lajaloufie. Je n'en croîs rien du 
tout ; je Taime et l'eftime trop pour le foup- 
çonner un moment. 

Comment va le commerce des lettres avec 
les rois ? qui aurons - nous pour nouveaux 
confrères ? La Harpe a donné , dans le Mercure^ 
une dilFerta'tton qui meparait un chef^l'oeuvre. 

Je compte que ma lettre efi pour vous et 
pour lui. J'ai une peiné infinie à écrire , je . 
m'en puis plus. Vale , amice. 

H h t 
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177'/ LETTRE CLVIII. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

27 d'avril. 

J E ne fais pas ce qui arrivera , mon cher 
ami ; mais goûtons toujours le plaifir d'avoir 
vu chafler les jéfuites , 8cc. Sec. Et ego in interitu 
vejlro ridebo vos et fubfannabo , dit la Sainte- 
Ecriture. 

J'avais envoyé à la chambre fyndicale, avec 
laquelle je n'ai pas grand commerce , trois 
volumes d'un livre nouveau qui m'eft venu 
d'Hollande, intitulé : Queftions fur l'Encyclo- 
pédie , adreffés à M. Briajfon^ pour Ijes remettre 
à M. le marquis de Condorcet. Je ne fais fi 
M. Briajfon m'a rendu ce petit fervicc; cela 
pouvait païïer pourtant pour ma dernière 
volonté, car j'ai été très -malade. Je crois 
avoir perdu entièrement les yeux, et que je 
ferai aveugle jufqu'à ce que je fois mort 
tout-à-fait. 

Je viens de voir , ou plutôt de me faire 
lire , dans le Journal encyclopédique , l'Epîtrc 
4u roi de Danemarck , non pas telle que vous 
l'avez , mais telle que je l'ai envoyée à ce 
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monarque » avec un petit bout de lettre qui 

accompagnait l'envoi. Cela vient furement de * 7 7 * • 
Copenhague; le mal efl très -médiocre. 

Pourriez-vous me dire quel eft Tauteur d'un 
éloge de l'abbé TrubUt^ qui eft dans le même 
Journal encyclopédique d'avril ? Ce journal-là ne 
▼aut pas le Dictionnaire encyclopédique, 

Savez-vous qu'on a déjà imprimé quatre 
tomes du Dictionnaire d'Yverdun, plu&eurs 
articles de M. de Lalande qui paraifTent à II 
lettre A, Mon état ne m'a pas permis de les 
lire. 

Voudrîez-vous bien avoir la bonté de me 
mander fi on a imprimé à Paris un recueil 
des ouvrages de M. de Mairan? 
' Je voulais écrire* aujourd'hui à monfîeuf 
de Saint-Lambert ^ mais je ne fais fi ma faibleflTe 
me le permettra. 

Adieu, mon très-cherphîlofophe; j'ai bien 
peur que la philofophie n'ait ^as plus beau 
jeu que l'ancien parlement de Paris. Les 
adeptes font fort bien de fe tenir tranquilles. 
Vous favez que j'applaudis au choix qu'on 
a fait de M. l'abbé Arnaud, Si ce n'eft pas à 
moi que l'abbé de Lille fuccède quelque jour , 
j'applaudirai aufli , car j'aime toujours les 
comme on a vécu. 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

14 d« jttitt« 

J E ne fais plus , mon très-cher phîlofophe » 
comment faire pour vous envoyer le quatrième 
et le cinquième volume de ces Queftions. 
Le paquet eft tout prêt depuis près d['un 
mois ; mais plus d^une route qui m'était ouverte 
auparavant , m'eft aujourd'hui bouchée. 

Vous ne connaiffiez pas, fans doute > la 
comédie de V Homme da/HfcreuK , lorfque , fur 
fon titre , Ton empêcha qu'on ne la jouât. 
Si vous l'aviez lue, vous auriez folliciié vive- 
ment fa repréfentation ; c'était le plus sûr 
moyen de dégoûter l'auteur du théâtre. Les 
trois volumes qu'il a fait imprimer à Genève 
avec vos louanges, celles de Vernet^ et même 
les miennes , fe vendent aujourd'hui publi- 
quement , et encore plus rarement. Ils pour- 
ront avoir plus de débit à Paris , attendu 
qu'il y a environ quatre cents perfonnes 
d^ outragées; ce qui peut fournir environ huit 
cents lecteurs. Il efi fingulier que cet ouvrage 
foit permis , et que V Encyclopédie foit défendue. 
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Si VOUS voyez M. de Schomjberg^ je vous *— — 
prie de. lui dire combien je lui fuis attaché , *77ï« 
à lui et à fes anciens amis. Mais , pour mes 
aflàfllns , je leur foutiendrai toujours qu'ils 
ont tort ; et je croi$ que , dans le fond de 
fon cceur , il fera de mon avis. 

J'ai penfé mourir hier; c'eft un état qui 
n^eft pas fi défagréable qu^on le croit ; je 
foùiFxais beaucoup moins qu*à Fordinairë. 
Portez-vous bien , mon cher ami 5 la vie eft 
horrible fans la ûinté ; mais , lorfqu'à la maladie 
il fe joint- une petite pointe de perfécutionî, 
cet état n' eft point plaifant. 

Ne m'oùbfiez pas auprès de M. de Condor ce t. 
Soyez sûr que , tant que je vivrai , ma faculté 
depenfer et de fentir, mon entéléchie fera 
entièrement à vous. 
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*77i- LETTRE C L X. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

8 de juillet. 

V^iOMME je fuis quinze -vingt, mon cher 
philofophe , et que je n'ai pas grand foin 
de mes papiers , j*ai perdu une lettre de M. de 
Condor cet , par laquelle il me donnait une 
adrefle pour lui envoyer les quatrième et 
cinquième volumes des Queftions. Je vous 
prie de rafraîchir la mémoire de cette adrefle, 
car ma mémoire ne vaut pas mieux que mes 
yeux. 

Il eft fort à préfumer , mon cher ami , que 
la philofophie fera peu refpectée. Notre 
royaume n'eft pas de ce monde. Cependant 
il eft sûr qu'on tolérera votre grande Encyclo- 
pédie comme un objet de commerce et de 
finances. Meflieurs les auteurs feront., dans 
cette occafion , protégés par meflieurs les 
libraires, et je crois que meflieurs les libraires 
donnent quelque argent à meflieurs les com- 
mis de la douane des penfées. Nous ne jouons 
pas un beau rôle. Notre confolation eft d'écrafer 
des pédans barbares qui nous ont perfécutés. 
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Us font plus maltraités que nous, mais c'efi ■■ 
la confolation des damnés. Portez-vous bien, *77*» 
et riez du monde entier , c^eft le parti le 
meilleur et le plus honnête. 

Je vous embraflfe , mon cher ami , mais j^ 
ne peux pas rire pour le préfent. F* 



LETTRE CLXI. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

19 d*augufle. 

JVloN cher ami, j*ai vu le defcendant du 
brave Grillon , qui eft venu avec le prince de 
Salm , tous deux inflruits et modeftes , tous 
deux très-aiinables et dignes d'un meilleur 
fiècle. 

Quel homme de lettres donnerez-vous pour 
fuccefleur à un prince du fang («) ? Il fe pré- 
fente beaucoup de poètes : ne faut -il pas 
donner la préférence à M. de la Harpe ou à 
M. de Lille J 

Vous favez ce que c'eft qu'un banneret , 
qu'à Berne on appelle banderet. Or le ban- 
deret de la république de Neuchâtel , ayant 

(^) M. le comte de Cltnmni* 



dby Google 



Syo LETTRES DE M. DE VOLTAIRE 

■ ■ ■ joint à fa dignité celle d'imprimeur V féfaît 
'77*» une très-belle édition du Syjlime de la nature. 
Les dévotes de Neuchâtel, éprifes d'une faintc 
rage , font venues brûler fon édition. Le 
gonfalonier de la république a été obligé de 
fe démettre dé fa charge ; mais on ne lui a 
point fait d'autre mal ; il n'en aurait pas été 
quitte à fi bon marché dans Abbeville. 

On a déjà fix volumes de Y Encjclopédii 
d'Yverdun;perfonne nelalit, mais onl'achète. 
Je doute fort que celle de Genève entre de 
fitôt à Paris. Nous revenons au temps oà 
l'on agitait la quelUon de mathematicis ah urbc 
expellendis. 

Je fuis tout étonné , moi malingre et 
aveugle , de vous dire des nouvelles du fond 
de ma folitude et de mon lit. 

J'ai donné des paperafles pour vous à 
M. de Crtllon. 

Adieu , mon cher et grand philofophe , 
que j'aimerai jufqu'au dernier moment de 
ma vie. 
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LETTRE CLXII. "^ 
D £ M. DE VOLTAIRE. 

^ id de feptembre. 

JVloN très-cher philo fophe» tâchez que nous 
ayons une douzaine de comtes de CriUon et 
de princes de Salm à la cour de France , et 
quelques rois de Prufle à l'académie , alori 
tout ira bien. 

Je vois qu'on réforme tous les parlemens, 
mais je fuis sûr qu'aucun ne prêtera fon 
miniftére au rappel des jéfuites. S'ils repa- 
raiflaient , ce ne ferait que pour ^étre en 
horreur à la France ; et la philo fophie y 
gagnerait, bien loin d'y perdre. Nous aurions 
le plaiGr de voir les loups et les renards fe 
mordre , et le petit troupeau des philofophes 
ferait en fureté. 

On dit que vous avez prononcé à l'aca- 
démie un difcours auffi agréable qu'inibuctif. 
Ne permettrez- vous pas qu'on l'imprime dans 
les papiers publics ? Vous ne dîtes jamais 
que des vérités éloquentes ; il n'eft pas jufte 
que nous en foyons privés. 

On m'a envoyé un impiimé d'un autre 
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■ » ■ genre. C'eft une apparition de notre Seigneur 
*77** JéfuS'Chrifi dans une paroiffe de Tévêché de 
Tréguîcr en BafTe -Bretagne , et un difcourg 
qu^il a prononcé devant monfieur Tévêque 
fur les péchés des Bas-Bretons.; le tout avec 
approbation et privilège. Cela eft bien çonfo- 
lant , et vaut aifurément totis vos diTcouri 
académiques. 

Adieu, mon cher et rePpectable ami; je 
fuis toujours Toufifrant et aveugle. Si j'étais 
bas -breton , Jefus-Chrifi m'aurait guéri ; mais 
je vois bien qu^il ne fe foucie pas des Suifies. 
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LETTRE CL XIII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

28 de feptembre. 

JVl o N cher ami , voici donc de quoi exercer 
la philofophie. La Harpe perfécuté pour avoir 
fait un chef-d^œuvre d^éloquence dans Téloge 
de Fénélon ; j^ai eu de la peine à croire cette 
aventure. Vous me direz que plus elle eft 
abfurde , plus je la dois croire , et que c'eft 
le cas du credo quia ahfurdum. Cette extrava- 
gance aura-t-elle des fuites? l'académie agira- 
t-ellc ? eft-cc à Tacadémie qu'on en veut ? la 
chofe eft- elle férieufe, ou ell-ce une plaifan- 
terie ? Je vous demande en grâce de me mettre 
au fait , cela en vaut la peine. 

Nous avons ici madame Dixneufans {*) dont 
vous êtes le médecin. Elle a perdu de fon 
embonpoint , mais elle a confervé fa beauté. 
Son mari nous a dit des chofes bien extraor- 
dinaires ; tous deux font très - aimables ; ils 
méritent de profpérer , et ils profpéreront. 
Pour moi , je me meurs tout doucement. 
Bonfoir , mon très-cher et très-grand philo- 
fophe. 

( 4( ) Madame la comtefle de R$ch^t. 



1771. 
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— — J'ajoute que la Harpe m'ayanl preffé très- 
*77** vivement d'écrire à monfieur le chancelier, 
j^ai pris cette liberté , quoique je la croye 
aflez inutile ; mais enfin je lui ai dit ce qnc 
je penfais fur les difcours académiques , fur 
la forbonne et fur Y Encyclopédie. 



LETTRE CLXIV. 
DE M. D'ALEMBERT. 

A Ptrii , ce i d'octobre. 

X L n'eft que trop vrai , mon cher maître , 
qu'il y a un arrêt du confeil qui fupprime le 
difcours dt la Harpe. Cet arrêt a été follicité 
par l'archevêque de Paris et par Tarchevêque 
de Rheims. II9 voulaient d'abord faire con- 
damner l'ouvrage par la forbonne , mais le 
fyndic Ribalier s'y eft oppofé ; il fe fouvient 
de l'afiaire de MartnonteL L'académie a fait ce 
qu'elle a pu pour empêcher cette fuppreflion, 
ou du moins qu'elle ne fe fît par un arrêt du 
confeil; mais ^Aut ce qu'elle a pu obtenir, 
encore avec beajucoup de peine, a été que 
l'arrêt ne ferait ni crié ni affiché; mais il eft 
imprimé, et il a été donné à l'imprimerie 
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royale à ceux qui Font demandé. Vous noterez — — 
que, de tous nos confrères de Verfailles , '77'« 
M. le prince Louis eft le feul qui ait fervi * 
Tacadémie dans cette occaGon; les autres, ou 
n'ont rien dît, ou peut-être ont tâché de 
nuire. Voilà où nous en fommes. Cet arrêt 
nous enjoint de faire approuver déformais, 
comme autrefois , les difcours des prix par 
deux docteurs de forbonne. Il y a quatre ans 
que nous avions cefle d'exiger cette approba- 
tion , par des raifons très-raifonnables . i °. Parce 
que , lorfqu'on annonça , dans une aflemblée 
publique , que l'éloge de Charles V devait 
être ainfi approuvé, le public nous rit au nez, 
et nous le méritions bien. 2*. Parce qu'il y a 
des éloges , comme celui de Molière , qui 
auraient rendu ridicule l'approbation de deux 
théologiens. 3°. Parce qu'il y en a, comme 
ceux de Sulli^ de Colbert^ où il faut parler 
d'autre chofe que de théologie, et où l'appro- 
bation de deux docteurs de forbonne ne 
mettrait point l'académie à couvert des tracaf- 
feries. 4°. Enfin, parce que ces docteurs 
abufaient fcandaleufement du droit d'effacer ce 
qu'il leur plaifait ; témoin l'éloge de Charles Fi 
dans lequel ils avaient effacé tout ce qui était 
contraire aux préten^tions ultramontaines , à 
riuquifltion, &c. Il faudra pourtant déformais 
fe foumettre à ce joug; a la bonne heure. Je 
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■ gémis et je me tais. Si on vous oivoie Tarrét 

' 7 7 ' • du confeil , vous verrez aifcment que ceux qui 
Font rédigé n'avaient pas pris la peine de lire 
le difcours de la Harpe. Je fais que plus d'un 
évéque défapprouve fort cette condamnation ; 
mais ils rifqueraient trop à s'expliquer. 

Adieu , mon cher ami; j'ai le cœur navré 
de douleur. 



LETTRE CL XV. 
DE M. T> E VOLTAIRE. 

19 d*octobre. 

JVl o N cher et vrai phîlofophe , vous aviez 
grand befoin de cette philofophie qui confolc 
le fage, qui rit des fots, qui méprife les 
fripons , et qui détefte les fanatiques. Je vois 
que , par totis les réglemens qu'on a faits fur 
lés blés, on a prefque empêché les Velches 
de manger, et on s'efforce. à préfent de nous 
empêcher de penfer. La perfécution va juf- 
qu'au ridicule , et c'eft le partage des Velches 
que ce ridicule. Il y a une ligue formée contre 
le bon fens, ainii que contre la liberté. Que 
vous re(le-t-il pour votre confolation? un 
petit nombre d'amis -auxquels vous dites et 

que 
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que vous penfe^v quand les portes font 

fennées. Si vous aviez été en Ruflie, on vous 177*« 
y aurait vu honoré, refpecté et enrichi. Vous 
feriez, par-tout ailleurs qu'à Paris, Tami des 
rois ou de ceux qui inftruifent les rois, et 
vous ferez chez vous en butte aux bêtifes 
d'un cuiftre de forbonne, ou à Finfolence,^ 
d'un commis. G'eftdans de telles circonftances 
que le iloïcifme eft bon à quelque cbofe : 

Virtus , repuljé nefcia Jordida ^ 
Intaminath fulget honoribus. 

Qiii prendrez-vous donc pour fuccéder à 
notre confrèfe le prince du fang ? Un philo- 
fophe nous feraiç plus utile qu'un printe; 
mais où le trouver? Gardez- vous bien de 
prendre un mauvais poète ; c'eft la pire efpèce 
de toutes et la plus méprifable. Ne pourrez- 
vous trouver dans Paris un homme libre qui 
ait du goût, de la littérature , et furtout cette 
honnête fierté qui ne craint ni les prêtres ni 
les commis? 

Voici de perites affaires parlementaires que 
je vous envoie par un voyageur qui vous les 
rendra , pourvu qu'il ne foit pas fouillé aux 
portes. 

Adieu, mon cher ami, mon cher philo- 
fophe ; je ne fais comment vous envoyer le 

Correfp, de (TAUmbert^ ^c. Tome II. * I i 
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- fix et U feptîèmc volume des Queflions. Pari$ 

Ï77'- eft une ville afliégée, où lanourriture deTam^ 
n^entre plus. Je finis comme Candide où culti- 
vant mon jardin ; c'eft le feul parti ^u'il y aU 
à prendre. 
Je vous embraffe bien tendrement. 

LETTRE CLXVL 
D E M, D E VOL TAI R E. 

14 de novemlire. 

Je VOUS ai écrit, mon cher philofophe, par 
M. Bacon y non pas Bacon de Vérulam, mais 
Bacon fubftitut du procureur général, et pour- 
tant philofc phe. 

J^ai demandé à Marin fi je pouvais vous 
faire tenir par lui le fix et feptième volume 
des rogatons alphabétiques, que je vous prie 
de mettre dans votre bibliothèque, fans avoir 
l'ennui de les lire; il ne m'a pas répondu. Je 
you^ les envoie par madame U Gendre^ fœur 
de M^ Hénin notre réfident. Cela fera nombre 
parmi vos livres ; ce n'efl; qu^un hommage que 
je mets à vos pieds. 

Il paraît un ouvrage très.-curieux et très- 
biçA fait y, intitulé VHiJtoke critique de Jéjusr 
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Chrift. JX n'eft pas difficile d'en avoir des " 
exemplaires à Genève ; tnaîs auffiil n*eft pas *77** 
aifé d'en faire pafler en France. Dieu me 
prçferve de fervir à répandre cet ouvrage 
abicmiitiable , capable de deffécher touTes les 
femences dç la religion chrétienne dans les 
confcience? les plus timorées [Je ne Tai lu 
qu'avec une fainte horreur , et en fefant des 
ignés de croix à chaque ligne. 

Il parait encore deux autres petits livres qui 
font des canons de douze livres de balle , tandis 
que VHiftoire critique eft une pièce de vingt- 
quatre. L'un eft V Examen des prophéties^ et - 
l'autre ÏEjprit du judàïfme. On nous en fait 
craindre encore plufieurs autres de mois en 
mois. Belzébnth ne fe laffe point de perfécutcr 
les fiddles.Nôu$ touchons aux dernier» temps .^ 
fans doute. ^ 

L'expulfion des jéfuftes annonce. la fin du 
inonde ^ et nous allons voir inceflTamment 
paraître VAnteehriJi, ]e me prépare pour cette 
grande révolution , puifque nous en avons 
déjà vu tznt d'autres. En attendant, je vous 
embrafle le plus tendrement du monde , avec 
vénération et amour. 



li 
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»77'- LETTRE CLXVll 
DE M. D'ALEMBERT, 

A Pans» ce 18 de novembre. 

JE ne fais, mon cher maître, par quelle 
fatalité je n'ai reçu que depuis deux jours 
votre lettre du i^ d'octobre-, et le paquet qui 
y était joint. J'ai lu le beau Difcours d'Ain* 
du Bourgs qui ne corrigera point les fanati- 
ques , mais qui du moins rendra le fanatifme 
odieux; les Pourquoi auxquels on ne répondra 
point , parce qu'il n'y a point de bonne 
réponfe à y faire que de réformer les Velches 
qui relieront velches eaco(^ long-temps ; et 
La Miprifc £Arrai qui me paraît bien modef- 
tement appelée méprife^ et qui n'empêchera 
point que les fuccefleurs de ces aHalËns , auffi 
fanatiques , plus ignorans et plus vils , ne 
falFent fouvent des méprifes pareilles , fans 
compter tout ce qui nous attend d'ailleurs. 
Quand je vois tout ce qui fe paffe dans ce 
bas monde , je voudrais aller tirer le pérc 
éternel par la barbe, et lui dire , comme dans 
une vieille farce de la paflion : Père étemel^ 
quelle vergogne ! 8cc. Je fuis nayré et découragé. 
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Je finirai , et je crois bientôt , par ne plus ■ 
prendre aucun intérêt à toutes les fottifes qui ï??*- 
fe difent , et à toutes les atrocités qui s'exer- 
cent de Pé tersbourg à Lisbonne , et par trouver 
que tout ira bien quand j^aurai biea digéré 
et bien dormi. Je vous en fouhaite autant , 
mon cher ami. Je fais du genre-humain deux 
parts s Topprimante et l'opprimée ; je hais 
Tune et je méprife l'autre. Que ne fuis-je au 
coin de votre feu pour épancher mon cœur 
dans le vôtre ! je luis bien sur que nous ferions 
d'accord fur tous les points. 

Il y a ici un abbé du Vernet , bon diable , 
zélé pour la bonne caufe , et votre admirateur 
cnthoufiafie depuis, long-temps , qui fe pro- 
pofe d'élever à votre gloire ^ non pas une 
fiatue , comme Figal , mais un monument 
littéraire , et qui vous a écrit pour cet objet; 
Il dit que vous l'invitez d'aller à Fcmcy. Je 
vous demande vos bontés pour lui, et j'efpèxe 
que vous l'en trouverez digne. 

C'eft famedi prochain 83 que nous don* 
nerotis un fuccefTeur à ce prince dont le nom 
a il ftériiement chargé notre lifte. Je ne vous 
réponds pas que nous ayons un bon poëtoi 
nous en aurions uïi et même deux fi j'eii étaii . 
cru; mais je tachetai du jnoinsi que nous 
ayons un homme de lettres honnête , et qui 
prenne intérêt à la caufe commune. C'eft à 
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m peu-près tout ce que nous pouvons faire dan! 

*77-*« les circonfiances prcfentes , et vous pcnferiez 
de même , fi vous voyiez de près Tctat des 
chofes. Adieu , mon cher et illuftre maître; 
je vous cmbrafle tendrement. 



LETTRE CLXVIII. 
DE M. DE rOlTAlRE. 

a? de «ovembre. 

iVloN cher phîlofophc, je vous envoie ce 
rogaton qui fort de la preûe. Il y a quelques 
articles qui pourront vous amufei • Vous n'avez 
pas été content de Memnius , car vous n'en 
dites mot. Il me parait clair pourtant qu'il y 
n dans la nature une intelligence : et par les 
imperfections et les misères dexette nature, 
il me parait que cette intelligence eft bornée : 
mais la mienne eft fi prodigieui^meot bornée, 
qu'elle craint toujours de né favoir ce qu'elle 
dit ; elle refpecte infiniment la vôtre ; elle 
gémit comme voujs Cur bien des chofes ; eUe 
vous eft tendrement attachée. V. 
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LETTRE CLXIX. »77«^ 

DE M. D' A L E M B E R T. 

A Piri9> ce 6 de mars. 

X L y a un fiécU, mon cher maître , que je 
ne vous ai rien dit. Je vous fais fort occupé , 
et je refpecte votre temps , à condition que 
vous vous fouviepdrez toujours que vous 
avez en moi Tadmiratçur le plus confiant , et 
l'ami le plus dévoué. 

Vous ignorez peut-être qu^un polifTon^ 
nommé Clément , va de porte en porte lifanr 
une maùvaife fatire contre vous. Je ne Tai 
point lue , quoiqu'on aflure qu'elle eft impri- 
mée. On dit , et je le crois^ de refte ^ qu'elle 
ne vaut la peine ni d'étte^mprimée ni d'être 
lue. On ajoute que la plupart de vos amii 
y font maltraités ; mais on ajoute encore, et 
en afTure m^me que le grand prôneur de la < 
pièce , le grand protecteur de l'auteur , eft 
M. Tabbé de Mably qui mène M. Clément fur 
le poing de porte en porte , et qui le pré- 
fente à toutes fes connaiflances. Ce M. Tàbbé 
de Mably eft frère de Tabbé de Condillac^ dont 
il n*a furement pas pria les confeils en cette 



dby Google 



S84 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE 

— *— occaCon. La haine que ce protecteur de Clément 
*7 ?*• aflBche contre les philofophes eft d'autant plus 
étrange > qu'affurément perfonne ïi'a plus 
affiché que lui , et dans fes difcours et dans 
fes ouvrages , les maximes anti-religieufes et 
anti-defpotiques qu.'on reproche à tort ou à 
droit à la plupart de ceux que Clément attaque 
dans fa rapfodie. Voilà , mon cher confrère, 
ce qu^il eft bon que vous fâchiez , car enfin 
il eft bon de ne pas ignorer à qui Ton a 
affaire. 

Je n'ajouterai rien à ce détail , finon que 
la littérature eft dans un état pire que jamais ; 
que je deviens prefque imbécille de décou- 
ragement et de trifteffe ; mais que cet imbé- 
tille vous aimera et vous admirera toujours. 
Adieu, mon cher ami ; je vous embrafle et 
vous recommande les poiiflbns et leurs pro- 
lecteurs. 



LETTRE 
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LETTRE CLXX. 7^ 
DE M. DM V L t A I R E. 

if de mars. 

JVloN très-cher philofophe , je conçois par 
votre lettre , et par ce qu'on m'écrit d'ailleurs , 
que la littérature et la^Hilofophie font comme 
nos finances , un peu fur le côté. Notre gou- 
vernement a befoln d'économie, et les philo- 
fophes de patience. C'était dans ce temps-ci 
qu'il vous fallait voyager. Four moi , dans 
tous les temps il faut que je refie dans ma 
retraite; ma fanté s'affaiblit tous les jours. 
Il n'y a pas d'apparence que je vienne vous 
faire une vifite à Paris , et j'en fuis bien fâché. 

Je n'ai point yu la Clémentine ; M. de Id 
Harpt m'en parle, M. de Chabanon auffi , et 
ils n'en difent pas plus de bien que vous. 
S'il y a de bons vers , j'en ferai mon profit; 
car j'aime toujours les bons vers , tout vieux 
que je fuis : mais on prétend* que l'ouvrage 
cft très-cnnilyeux ; c'eû un grand mal. Une 
falire doit être piquante et gaie. J'ai peur 
que ce Clément ne foit un petit pédant , fort 
vain, fort fot , fort étourdi , de fort mauvaife 

Correfp. de (fAUmbert^ ixc. Tome IL * K k 
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: humeur. Il fe flatte qu'à force d'aboyer contre 

*77«» d'honnêtes gens, il fera entendu à la cour, et 
qu'il obtiendra une penfion , comme le fave- 
tier NutUlU en eut une du clergé, pour avoir 
infulté des janféniftes dans la rue. 

M. de Condorcet m'a padé d'une tragédie 
des Druides , qui eft , dit-on , l'abolition de 
l'ancienne ^rêtraille. Il dit que la pièce eft 
philofophique ; c'eft peut-être pour cela qu'on 
ne la joue point. Il y a deux chofes que je 
voudrais voir à Paris , vous et l'opéra de 
Caftor et Pollux; mais' il faut que je renonce 
à. tous les plaifirs. 

Madame Denis et moi , nous vous embraf- 
fons , nous vous regrettions , nous vous aimons 
très-tendrement. 

J'ai arrangé avec Gabriel Cramer la petite 
affaire avec l'enchanteur Jif^r/i/it 

A l'égard de fes tomes de mélanges , il 
iaut que vous fâchiez que ce font bêtifes de 
typographie , tours de libraire ^ menfonges 
imprimés. Il a plu à Gabriel de débiter, fans 
meconfulter, tons les rogatons qu'il a trouvés 
fous mon nom dans les Mercures et dans les 
feuilles de Fréton. Il en a même farci fon 
édition in- 4*». Je l'ai grondé terriblemeut , il 
n'en a fait que rire; il dit que cela fe vend 
toujours^ que cela s'achète par les fots pen- 
dant un certain temps , qu'enfuite cela fe 
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viefad quatre fous et demi la liviré aux épiciers ^ - 
€t qu'il y a peu à perdre pour Itii. Je fuis une ï-7 ?«• 
cfpèce d'agonifaht qui voit vendre fa garde- 
robe avant d'avoix, rendu le dernier foupin 
Bonfoir; mon agome eft votre très-humbic 
fervante- . „ * 

LETTRE CLXXI. 
DEM. D'ALEMBERT. 

Premier de juillet. 

7î J ' E N appelle aux étrangers qui ont pouflfé 
M les hauts cris , qui ont répété, après des 
n français , que nous étions une nation frivole qui 
yj /avait rouer et nejmait pas combattre^ Qui a 
9» donné le plus grand fcandale, ou un enfant 
51 indîfcret , ou des juges qui le font périr 
^> dans Jës plus affreux fupplices ? La mort 
*i de l'infortuné chevalier de la Barre eft un 
î> bien plus grand crime que celle de Calas. 
5» Au moins dans ceUc-ci , un juge peut allé- 
n guer d'avoir été féduit par des préfomptions 
jî et pat le cri public 4 dans celle-là, c'eft une 
99 indécence punie comme le prétendu parri- 
t> cide- de Touloufe. 

»? Obfcuvs fanatiques , qui du fond de vos 

Kk 2 
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■ •> tanières^ où vous rongez les os et fucez le 

*77*- yyfang des fages, apprenez à l'univers que 
» vous êtes les colonnes des mœurs et du 
f 9 culte ; phrafeurs mitres ou fans mitres , avec 
99 un capuchon ou fans capuchon , quand 
99 ceflerez-vous de faire des homélies fur la 
99 charité , pour apprenKTAb que c'eft au favant 
9» d'inftruire et non pas aù^bourreau? »9 

Voilà , mon cher philofophe , ce qui a été 
prononcé à Caffel , le 8 d'avril , en préfence 
de monfieur le landgrave , de fix princes de 
TEmpire , et de la plus nombreufe affemblée , 
par un profefleur en hiftotre , que j'ai donné 
à monfeigneur le landgrave. J'efpère qu'il ne 
lui arrivera pas la même chofe qu'à l'abbé 
Audra, On peut chez vous faire pendre des 
philofophes , mais la philofophie fub&ftera 
toujours. 

Virtu^ vidednt , intahejcanique relictam. 

M. Marjnontel vous a-t-il montré les Syftc- 
mes ? quel profane a fi cruellement efiropié 
les Cabales ? 

C'était un bizarre effet de la deftinée qui 
préfide au petit comme au grand , qu'on 
travaillât en même temps , à Paris et à Ferncy ^ 
aiu fujet des Druides , fous des noms diffé- 
rens, et qu'on fit les mêmes difficultés à ces 
• deux ouvrages. 
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n faut que les Français écrivent , et que — 
Tétranger les imprime. / '77*» 

Le parti eft pris d'écrafer les lettres. 

Tenez- vous bien. Adieu, FJaêon ; vivez chez 
vos barbares. 

LETTRE CLXXIL 
D E M/ D £ VOLTAIRE. 

i3 de juillet. 

jyi ON très-cher ami, mon très-illuftre phi- 
lo fophe, madame de Saint -Julien ^ qui veut 
bien fe charger de ma lettre, me fQumit la 
confûlation et la liberté de vo^s écrire comme 
je penfe. 

Vous fcutez combien jV d* être affligé et 
indigné de Paventure des dei^x académicien^. 
Vous ip'^pprenez que celui qui devait ètfe 
le fou tien le plus intrépide de racadémie en 
a voulu être le per£écuteur. Le préfent et le 
pafle me'J^f\t une égale peine ? je ne vois que 
cabales , pj^titefles et méchanceté. Je bénis 
tpus les jours, les caufes fécondes ou pre- 
mières qui me retieiment dans la retraite. Il 
eft plus doux de faire fes moilTons que de faire 
des tracaOeries ; mais ma folitudene m'em- • 
pêchèia.pas d'être toujours uni avec les gens 
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■ de bien , c^eà^k^Aire avec vos amis , à qui j« 

*77?» vous fupplie de me bien recommander. 

Vot£e chût eu fort, bon ; .mais il nVdpas 
mal d^ardonner^ de la part de diev.^ à tous 
ceux qui voudraient être perfécuteurs , de 
rire et de fe tenir tranquilles. 

Je vois qu'en effet on cherche à pcrfécuter 
tous les gens de lettres , excepté peut-être 
quelques charlatans heureux , et quelques 
, faquins fans aucun mérite. Il faut un terrible 
fonds de philofophie pour être' infenfible à 
tout cela ; mais ^ous favez qu'ainfi va le 
mopde. 

Ce qui fe pafTe dans le Nord n'eftpas plus 
agréable. Votre Dan emarck a fourni unefcéne 
qui fait lever les épaulés et qui fait frémir. 
J'aime encore mieux être français que danois,. 
Suédois , potenais , réffe ,' pruffiéh ou turc ; 
Biais je veux être français' foli taire, français 
éloigné de Paris , français fuïfffe et libre. 

Je m'intéreffe beaucoup à Tétrange procès 
de M. de Morûngiés. Mes premières liaifons 
ont été avec fa famille. Je le crofr-èxceflive- 
ment imprudent. Je p^nfe qu'il a voula 
emprunter de l'argent très-mal à propos, et 
au hafard de ne point payer ; que dan^ rivreflTe 
de fes illufions et d'une conduite aflez mau- 
v^e , il a (igné des billets avant de recevoit 
Targent. C'efi une abfprdité; mais toute cette 
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affaire eft abfurde comme bien d'autres. Si — — 
vous voyez M. de Rockefort ^ je vous prie de *77*' 
lui dire qu'il me faut beaucoup plus d'cclair- 
ciCTemens qu'on ne m'en adonné. Les avocats 
fe donnent tant de démentis , les faits qui 
devaient être éclaircis le font fi peu , les 
raifons plaufibles que chaque partie allégué 
font tellement accompagnées de mauvaifes 
raifons , qu'on eft tenté de laiffer tout là. Un 
traité de métaphyfique n'eft pas plus^ obfcur : 
et j'aime autant les difputes de Mallebranche 
iet d'Arnaud , que la querelle de du Jonguay, 
C'eft par-tout le cas dt dire : Tradidit mundum 
difputàtioni eorum. 

J'en reviens toujours à conclure qu'il faut 
cultiver fon jardin, et que Candide n'eut raifon 
que fur la fin de fa vie. Pour vous, ilme 
paraît que vous avez raifon dans la force de 
votre âge. Portez-vous bien , mon cher phi- 
lofophe ; c'eft-là le grand point. Je m'affaiblis 
beaucoup; et, fi je fuis quelquefois J^ûn qui 
pleure et qui rit , j'ai bien peur d'être Jean 
qui radote; mais je fuis furement Jean qui 
vous aime. 
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*77i- L E T T RE CL XX 1 1 1. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

4 de feptembre. 

I E voudrais , mon très -cher et très -grand 
philofophe , qu'on donnât rarement des prix, 
afi^ qu'ils fuflent plus forts et plus mérités. 
Je voudrais que Tacadémiefût toujours libre, 
afin qu'il y eut quelque chofe. de libre en 
France. Je voudrais que fon fecrétaire fat 
anieux rente , afin qu'il y eût juflice dans ce 
monde. 

Je voudrais...^, je m'arrête dans le fort 
de mes je voudrais , je ne finirais point. Je 
voudrais feulement avoir la confolatton de 
vous revoir avant que de mourir. 

On m^a parlé des Maximes du droit public 
français. On m'a dit que cela eft fort ; mais 
cela eft-ii fort bon ? et ayons-nous un droit 
public , nous autres Velches ? il me femble 
que la nation ne s'aflemble qu'au parterre. 
Si elle jugeait auffi mal dans les états généraux 
que dans le tripot de la comédie , on n'a pas 
mal fait d'abolir ces états. Je ne m'intéreiFe à 
aucune aflemblée publique , qu^à celles de 
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racadémie , puifque vous y parlez. On vous — — 
a coufu la moitié de la bouche ; mais ce qui '77^* 
vous en refle efi fi bon qu'on vous entendra 
toujours avec le plus grand plaifir. , 

Nous attendons une hiftoire détaillée de 
l'aventure du Danemarck; on la dit très- 
curieufe ; on prétend même qu'elle eft vraie : 
en ce cas , ce fera la première de cette efpècç. 

Le roî de Prufle me mande qu'il m'envoie 
un fervice de porcelaine ; yous verrez qu'elle 
fe caflera en chemin. Il jouira bientôt de fa 
Pruffe polonaife ; en digèrera-t-il mieux ? en 
dormirart-il mieux ? en vivra-t-il plus long- 
temps ? 

J'ai à vous dire pour nouvelle que nous 
nous moquons ici de la foudre ; que les con- 
ducteurs , les anti-tonnerres deviennent à la 
mode comme les dragées de Keiftr. Si Nicolas 
BoUeau avait vécu de notre temps , il n'aurait 
pas dit fi crûment i: 

Je crois Tame immortelle , et qtie c'eO Dieu qui tonne. 

Vivez memor noftrî ; je fuis à vous paffion- 
nément. 
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i77«. LETTRE CLXXIV. 

DE M. D E VOLTAIRE. 

16 de feptembre. 

JVl o N cher philofophc , ce fiècle-ci ne vous 
paraît-il pas celui des révolutions , à com- 
mencer par les jéfuitcs , et à finir par la Suède^ 
et peut-être à ne point finir? Voici une révo- 
lution qui m'arrive à moi. Vous avez fans 
doute entendu parler d^un abbé Timo , qui a 
écrit , ou laiffé écrire fous foti nom , une lettre 
à la Jean-Jacques , prodigieufement folle et 
infolente. On a imprimé cette lettre ; Timpri- 
meur s'eft fervi de mon orthographe ; les fots 
l'ont crue de moi , et un fripon Ta envoyée 
au pape : voilà où j'en fuis avec fa fainteté. 
Elle eft infaillible , mais je ne fais fi c'eft en 
fait de goût , et fi elle démêlera que ce n'efl pas 
là mon ftyle. 

Mandez -moi, je vous prie, ce que c'eft 
que cet abbé Tinzo ; et , au nom du grand 
Etre dont Ganganelli eft le vicaire , da mi 
configlio. 

Nous avons ici le Kain ; il enchante tout 
Genève. Il a joué dans Adélaïde du Guefclin ; 
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il jouera Mahomet et Ninias^ après quoi je 

vous le renverrai. '77** 

Voici mon petit remercîment au remercî- 
ment de M. Vatelet. 

Je vous embralTe de toutes mes forces. 

LETTRE CLXXV. 
DE jWr. DE VOLTAIRE. 

i3 de novenbre. 

JVloN cher et grand philofophe, mon véri- 
table ami , j'ai reçu , par une voie détournée > 
une lettre que je xl'ai pas cru d'abord être 
^e vous , parce que voici la faifon oà je pcfdi 
\\ vue félon mon ufage. Je ne favais pa$ 
"d'âiîleurs que. vous fufliez Tami de madame 
Geoffrin) je vous en félicite tous deux : mais 
mettez un D dorénavant au bas de vos lettres, 
car il y a quelques écritures qui reflemblent. 
un peu à la vôtre , et qui pourraient me 
tromper. Il eft vrai qtie perfônné ne vous 
reflTembl^ ; mais n'importe , mettez toujours 
-un D. 1 1 : . 

Pour vous fatisfaire fur votre lettre, vous 
-ei madame Geoffrin^ il faut d'abord vous dire 
que je brochai, il y a un- an, les Lois de 
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— — Minôs, qac vous verrez ûflBer inceflammen t. 
'77«* Dans ces Lois de Minos , le roi Teucer dit au 
fénateur Mérione : 

Il faut changer de lois > il faut aroir uii maître. 

Le fénateur lui répond t 

Je vous o&e mon bras , mes tréfors et mon fang ; 
Mais fi vous abufez de ce fuprême rang , 
Pour fouler à vos pieds les lois de la patrie , 
Je la défends , Seigneur , au péril de ma vie , &c. 

C'était le roi de Fologne qui devait jouer 
ce rôle de Teucer^ et il fe trouve que c'eft le 
roi de Suède qui Ta joué, 

Quoi qu'il arrive ,-je me trouve d'accord 
avec madame Geojfrin dans fon attachement 
pour le roi de Pologne , et dans fon eftime 
pour M. le comte d* HeJJenJlein ;*mais je Tav^rtis 
que Mérione n'eft qu'un petit fanatique , et 
qu'il ni pas la nobleiïe d'ame de fon fuédois. 
J'admire Guftave III ^ et j'aime furtout paffion- 
cément fa renonciation folennelle au pouvoir 
arbitraire i je n'eftime pas moins la conduite 
poble et les fentimens de M. le comte 
d^He/jfenfiein. Le roi de Suède lui a rendu 
juftice ; la bonne compagnie de Paris et les 
Velches même la lui rendront. Pour moi, jç 
cpmmepce par }a lui rçndre très-^diment. 
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Je vous envoie , mon cher amî , Tépître à ■ 
Horace; cette copie eft un peu griflfonnée , *77*» 
mais c'eft la plus correcte de toutes. Je deviens 
plus infolent à mefure que j'avance en âge. 
La canaille dira que je fuis un malin vieillard. 

André Ganganelli a heureufement affez d'ef- 
prit pour ne point croire qiie la lettre de 
Tabbé Pinzo foit de moi ; un fot pape Taurait 
cru et m'aurait excommunié. On ne con- 
naît point cet abbé Pinzo à Rome. C'eft appa- 
remment quelque aventurier qui aura pvts ce 
nom , et qui aura forgé cette aventure pour 
attraper de l'argent aux philofophes. Il m'a 
pafîé quelquefois de pareils croquans par les 
mains. 

Le roi de Pruflc vient de m'çnyoyer un 
fervice de porcelaine de Berlin , qui eft fort 
au-deflus de la porcelaine de Saxe et de Sève; 
je crois que Dantzick en payera la façon. 

Adieu ; vous verrez un beau tapage le jour 
des Lois de Minos. Il y a encore des gens 
qui croient que c'èftPandcn parlement qu'on 
joue. Il faut laifler dire le monde. Lés Ftércn 
et les ifl Beaiimelle auront beau jeu. 

Bônfoir ; -madame Denis vous fait les plus 
tendres complimens. Faites les miens , je vous 
prie , à M. le marquis de Cpndorcet; et furtout 
dites à madame Geoffrin combien je lui fuis 
attaché. 
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>77«. . LETTRE CLXXVI. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

8 de décembre. 

J'ai pcnfc , mon cher ami, qu'il faut ua 
fuccefTeur à Thiriot auprès An roi de Pruffe. 
Je ftippofe que le prophète Grimm eft déjà 
en fonction ; mais fi cela n'était pas ^ (r ce 
grand prophète était employé ailleurs , il me 
fetnble que cette petite place conviendrait 
fort à frère la Harpe , et que le roi de Pruffe 
ferait bien content d'avoir un correfpondant 
littéraire , aufli rempli de goût et d'efprit* Je 
crois que perfonne n'eil plus en état que vous 
de lui procurer cette place ; et fi la chofe eft 
pr<ificable , vous y avez déjà fongé. J'en ai 
écfît yn pçtit ntq% au roi* 
;; Voujdjiez^vous bien rte mander où Ton en 
^û fin: ce rte petite affaire,. 

V9usfouvenez-vousd'i^iwiomméd'£/a//(>nrftft 
fiU de je ne fais quel préfident d'Abbevillc , 
à qui on devait pieuferaent arracher la langue, 
* couper la roain droite, et appliqpe?:/tous les 
^férnens de ^ queftian ordinaije e-t; cpttraor- 
dinaiie ; après quoi, if devait être brûlé à 
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petit feu , conjointement avec le chevalier de — 

la Barre ^ petit- fils d'un lieutenant général ^77^» 
des années du roi ; le tout pour avoir chanté 
une chanfon gaillarde , et n'avoir pas ôté fpn 
chapeau devant une proceffion de capupins 
velches? Le roi de Pruffe vient de donner 
une compagnie à ce petit (ÏEtallonde , auquel 
il. avait donné une lieutenance à l'âge de 
dix-fept ans , âge auquel le fénateur Pafquitr 
et d'autres fages et doux fénateurs l'avaient 
condaniné à la petite réparation publique que 
à^Etallonde efquiva , et qui fut prelcrite au 
chevalier de la Barre ^ pour l'édification des 
fidelles. 

Adieu , mon cher philofophe ; je vous 
aime inutilement, car je ne fuis bon à rien 
dans ce monde ; mais je vous aime de tout 
mon cœur. 

Madame Denis a été très-malade , et moi 
je le fuis toujours. 
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7^ LETTRE CLXXVII. 

DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris , ce 26 de décembre. 

KJ or, oui , affurément , mon cher et illuftrc 
àmi , je ferai lire à tout le monde , fans néan- 
moins en laiffer prendre de copies , la char- 
mante lettre que le roi de Prufle vous a écrite. 
Cette lettre fait honneur, d'abord au prince 
qui fait écrire ainfi , enfuite à vous qui n'en 
avez pas trop befoin , et enfin aux lettres tt 
à la philofophie , qui ont befoin de cette 
confolation , dans Tétat d'oppreffion où elles 
gémilTent. Vous ne fauriez croire à quelle 
fureur Tinquifition eft portée. Les commis à 
la douane des penfées , fe dïhnt cen/eurs royaux ^ 
retranchent, des livres qu'on a la bonté de 
leur foumettre , les mots de fuperft'Uion , de 
tyrannie , de tolérance^ de perjécutioh , et même 
de Saint' Barthelenti ; car foyez sûr qu'on vou- 
drait en faire une de nous tous. . 

Voilà les cuiftres de l'univcrfité qui vien- 
nent de fonner un nouveau tocfin. Dirigés 
par le recteur Cogé pecus Ijui eft à leur tête, 
ils viennent de propofer pour le fujet d'élo- 
quence latine qu'ils propofeut tous les ans 

pour 
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pour prix ^ tous les autres cuiftres du royaume : ■ 

J(on magis dbo quàm regibus infenfa efi ifia qua *77*« 
Vùcatur hodiè phtlojophia. Admirez néanmoins 
av€;fi quelle bêtife cette belle queflion cft 
énoncée ; car ce beau latiïi, traduit littérale- 
ment, veut dire que la phàlqfophie nefl pas plus 
mmmie de disu que des rois; ce qui fignifie, 
en bon français , qu^eMe n^eft ennemie ni des 
uns ni des autres. Voyez avec quel jugement 
ces marauds favent rendre ce qu'ils veulent - 
dire. Il me fembte que ce ferait bien le cas 
de répondre à leur belle queftion , non en 
latin , mais en bel et bon français , pour être 
lu par tout le monde. 11 faudrait que l'auteur 
fît femblant d'entendre lafTertion de ces 
cuiflres dans le fcns très-vrai et très-naturel 
qu'elle préfente , mais qu'ils n'avaient pas 
intention d'y donner. 

Que de bonnes chofes à dire pour prouver 
^ue la pbilofophie n'eft ennemie ni de d i s u 
ni des rois ! et quels coups de foudre on peut 
lancer à cette occafion fur fes ennemis , en 
rappelant les Damiens , les Ravaillac , les 
Alexandre VI ^ et tous les monftres qui leur 
jont reflemblé J Ce ferait à vous , mon cher 
maître , plus qu'à perfonne , à rendre ce fer- 
vice aux frères perfécutés. 

Vous ignorez vraifemblablement tous les 
libelles dont on infecte la littérature , contre 
Correjp. de d^Alembtrt^ ùc. Tome II. * L 1 
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_ VOUS et vos amis. Vous ignorez qvL€C0gép€cus 

177a. a prcfentc à Tarchevêque de Paris , à Tarche- 
vêque de Rhemis,.et à tutti quanti, comme 
un défenfeur précieux à la religion ^ un petit 
gueux nommé Sabatitr , venu de jCaftres avec 
des Cibots y que j'ai chafie de chez moi comme 
un laquais , parce qu'il imprimait des imperti- 
nences contre ce que nous avons de plus" 
eftimable dans la littérature. 

Ce petit maraud , en arrivant à Paris , eft 
entré, en qualité de déçiotteur bel efprtt, 
chez un comte do^Lautrec qui lavait des procès^, 
écrivait lui-jneosie fes méniorres^ et les don- 
nait à Sabat^iêT à i;Qettre en français. Le comte 
de ^MUtrec s'aperçiit que fa. partie adverfe était 
inilruite de fes moyens avant que fes mémoires 
paxufTent. Il aU^ chez fon avocat et fon pro- 
cureur qu'il traita de frtponB. Uavocat et le 
procureur fe défendirent avec l'air et la force 
de llinnocence, et firent fi bien qu'ils décote 
vrirept une lettre de Sa^a/w aux gens d'affaires 
de la partie adverfe. Le comte de Lautret 
inflruit , fit venir Sabatitr^ luimontrafa lettre, 
lui donna cent coups de bâton , k chaiTa de 
chez lui , en lui enjoignant néanmoins de 
venir le lendemain , fous peine de nouveaux 
coups de bâton , le remercier en préfence de 
fon avocat tt de fon procureur, qui feraient 
préfens , et qui , par fa friponnerie , avaient été 
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expofcs à un foupçon qu'ils ne méritaient pas ; — ^^ 
et cela fut fait. Voilà, mon cher ami , les 177^» 
canailles qu'on protège ; ce n'eft pas de ces 
canailles , qui ne méritent que le mépris , c'eft 
de leurs protecteurs qu'il faudrait faire juflice. 
Il faut que je vous dife encore un trait 
de Cogépecus. Il y a déjà quelque temps qu'il 
alla trouver Larcher^ ayant à la main un livre 
où vous les avez attaqués et bafoués tous 
deux, et excitant Larchtr k fe joindre à lui 
pour demander vengeance. Larcher qui vous a 
contredit fur je ne fais quelle fottife à^HérodotCr 
mais qui au fond eft \xn galant homme , tolé- 
rant V modéré , modefte , et vrai philofophe 
dans fes fentimens et dans fa conduite ,-* du 
moins fi j'en crois des amis communs qui le 
connaiffent et l'eftiment; Larcher donc le pria 
de lire l'article qui les regardait , le trouva 
fort plaifant, écrit avec beaucoup de grâces 
et de fel , et lui dit qu'il fe garderait bien de 
s'en plaindre. 



Fin du Tome Jecond. 
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